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ONT ÉTÉ SUCCESSIVEMENT ATTACHÉS \ LA MISSION

MM.

*Biot, surveillanl des télégraphes,

1882-1883.

'Launey, commis principal des té-

légraphes, 1884.

'
( loMBAJ i /il n. commis principal

des télégraphes, I 88 i

.

Ni.in. secrétaire cambodgien, 1885

à 1895

Gai riER, 1887-1888*.

( ,i pi i . capitaine au 3' zouaves,

t s s 7 à 1892 .

Nicolos, capitaine à la légion

étrangère, 1881 à 1889.

"Massii ,pharm.maj., I888à 1892.

\li --h r Di Saint-J \mi s, capitaine

d'infanterie de marine, I 888.

Vacle, 1888 à 1891
:

.

Garasger, 1888, 1889 el 1894

MM.

I ,i rèdi . capitaine <l armement des

messageries fluviales du Tonkin,

ISS s.

\k ole, publiciste, I 888.

Lefèvre-Potalis, attaché d'am-

bassade, 1889 à 1891 : secré-

taire d'ambassade, commissaire

adjoint au chef <l<- la Mission,

1894-1895.

\a g \\. commis de résidence au

Tonkin, 1889 à 1895'.

'Dugast, lieutenanl d'infanterie de

marine, 1889 à 1891.

Ma( ey, 1889 à 1891 et is'.i.Y.

Coi MLLON,professeur,1889àl892.

Moi leur, commis de comptabilité,

issu à is'.iir.

I.i Dantec, docteur es sciences,

1889 à 1890V

I
- noms des membres de la M i - - i « » 1 1 dc< édes sonl prc< édés d'un astérisque

1 Consul de Frar

2 i bel de bataillon au 56 de li-H"

mmissaire principal du fiouvcrncmcnl au Laos

i
i issaii e du ( îouve "• au Laos

;, Vice ' onsul de Fi mi c

ommissaire <l>> ' Souvci ncmcnl au I

'é Vdministi ileui au Sénégal

«v Chargé du cour? d'cmbrvoloj tic < la Soroonnc



MISSION l'WIK

MM.

De Malglaive, capitaine d'infan-

terie de marine, 1889 à 1892.
'

*Rivière, capitaine au 22e d'artil-

lerie, I889àl891, 1894 et 1895.

Cogniard, capitaine à la légion

étrangère, 1889 à 1891
2

.

Pennequin, lieutenant-colonel d'in-

terie de marine, adjoint au chef

de la mission, 1889-1890 3
.

Friquegnon, capitaine d'infanterie

de marine. 1890 à I892el 1895 4
.

Donnât, capitaine d infanterie de

marine, 1890.

De Coulgeans, commis principal

des télégraphes, 1890 à 189.5
6

.

Guissez, lieutenant de vaisseau.

1890-1892.

Tostivint, garde principal de mi-

lice, 1890 à 1892.

Le Myre de Vilers, lieutenant de

cuirassiers. 1893.

MM.

Caillât, chancelier de résidence,

secrétaire particulier du chel de

la mission. 1894-1895'.

Oum, lieutenanl à la légion étran-

gère. 1894-1895.

Tournier, chef de bataillon à La

I ég ion étrangère , 1894-1 8 9 5 .

Seauve, capitaine d artillerie de

marine. 1894-1895.

Thomassin, lieutenanl à la légion

étrangère. 1894-1895".

" Mailluchet, capitaine d'infanterie

de marine. 1894-1895.

Sainson, interprète. 1894-1895*.

Sandre, capitaine d'artillerie de

marine. 1894-1895 l0
.

Lefèvre, médecin de 2
e classe des

colonies, 1894-1895.

Jacob, lieutenant d'infanterie de

marine. 1895.

1. Capitaine au 1 53 e de ligne.

'2. Chef do bataillon à la légion étrangère.

'A. Général de brigade d'infanterie de marine. Gouverneur général par intérim à

Madagascar.

i. Chef de bataillon d'infanterie de marine.

à. \ ice-consul de fiance.

0. ^ ice-résident.

7. Lieutenant-colonel au i'|(i' de ligne, résideni supérieur au Laos.

S. Capitaine ;i la Légion étrangère.

9. \ ice consul de France.

Ht. Commissaire du gouvernement au Laos.
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Le Capitaine CUPET (cliché Rancoule),

III.





IN TRO MICTION

Le présent volume contient la relation des voyages de celui de mes

compagnons qui a fourni à la mission la somme de travaux topogra-

phiques et géographiques la plus considérable.

J éprouve un sentiment de satisfaction extrême à présenter aujour-

d'hui ce vaillant collaborateur et son œuvre.

Ce sentiment ne résulte pas seulement de la reconnaissance vive et

inaltérable vouée à ceux grâce au concours desquels j'ai pu accomplir

un travail important, il est aussi dû à la pensée que je contribue à

mettre en lumière un officier actif et résolu ayant la pratique de l'ini-

tiative et de la décision dont les précieuses qualités ont mûri dans notre

commune vie d'explorateurs cl que le pays a intérêt à voir marcher vers

un avenir brillant dans sa carrière.

Lorsque Cupet ' me joignit au Laos en 1888, il était capitaine au 3 e

régiment de zouaves.

Choisi avec le lieutenant Nicolon dans le corps expéditionnaire du

Tonkin, pour faire partie d'une commission franco-siamoise placée sous

ma présidence 3
, il axait <|iiitlé, ainsi que son compagnon, Hanoï pour

Bangkok le 10 octobre 1887.

1. Le capitaine Cnpcl a été nommé chef de bataillon au mois de mars IS'.)7.

2. Celle commission ne fonctionna pas, les membres siamois n'étant pas venus

au Laos. Les deux officiers français qui devaient en faire partie furent sur leur désir

cl ma demande attachés à ma mission;

III. 1
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Après un cour! séjour dans la capitale siamoise, le temps de la con-

naître, tous deux avaient gagné Luang-Prabang, le lieutenant Nicolon

s y était installé pour le service de la mission, le capitaine Cupet étail

parti à ma rencontre.

C'était le moment où, ayant accompli le premier passage du Laos au

Tonkin, je venais de quitter les troupes du colonel Pernot après avoir

accompagné au delà de la Rivière Noire cette colonne hardie dont la

jonction avec moi avait été un des objectifs et dont la marche de trois

mois à travers un pays inconnu avait laissé un exemple admirable à

garder.

Revenu par Laï-Chau, je descendais à Luang-Prabang y ramenant

une petite troupe siamoise trouvée au poste de Dien-bien-phu qu'elle

était venue pour occuper après la prise de possession par l'autorité fran-

çaise de ce territoire, dépendance de l'Annam.

Nous suivions par les montagnes les sentiers transformés depuis en

route télégraphique, longeant à distance la rivière Nam-Ngoua pour arri-

ver enfin au bord de ce cours d'eau. Là je pus me munir de pirogues et

m'embarquer avec mon petit personnel, laissant les soldats siamois occu-

pés à construire des radeaux de bambous sur lesquels ils achèveraient

leur roule.

Ces pirogues avaient été pour moi une bonne fortune : j'étais fatigué

à l'extrême, ayant parcouru 150 kilomètres dans les huit derniers jours.

Une forte déchirure au genou droit, causée par les épines de fram-

boisiers sauvages, négligée (son origine me lavait fait croire insigni-

fiante), s'était enflammée par la marche, elle devenait sensible et j'en

sou lirai s.

Aussi, quoiqu'on fût au commencement de l'après-midi, je m'en-

dormis dans la barque dès que j'y fus, franchissant les rapides sans que

l'on m'éveillât.

Le lendemain, nous entrions dans le Nam-Hou, le plus gros aflluent

du Mékhong.
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On descendait avec une vitesse très grande le courant étant fort, les

rapides nombreux et les rameurs entraînés par l'espoir de revoir leurs

familles et le désir de me rendre content.

Assis sur l'avant, je regardais passer rochers, berges et bois avec un

sentiment infini de plaisir. (les paysages, je les avais déjà vus se dérouler

il y avait six semaines à peine en montant la rivière; mais alors si j'avais

la résolution qu'il faut pour atteindre le but, j'avais aussi le souci lourd

d'éviter, d'annuler les obstacles élevés à ma marche et ceux qui pouvant

surgir devant moi m'avaient fait échouer l'année d'auparavant.

Celle fois j'arrivais avec le succès, tout avait pour moi un aspect

accueillant et comme si la nature avait pu connaître mon angoisse

ancienne, mon regard lui disait la sérénité actuelle de mon être.

Rapidement le passé de ma mission revenait sous mes yeux et ses

résultats avec ceux du présent m'en faisaient envisager l'avenir avec plus

d'assurance.

Il y avait près de neuf ans (pie j'étais à la tache. Depuis longtemps

rompu à la marche sans chaussures, j'avais les pieds durcis comme ceux

des indigènes mais la lièvre plus d'une fois m'avait fait craindre de faiblir

avant l'œuvre achevée et j'avais senti le besoin pour aller jusqu'au bout,

de nouveaux compagnons, jeunes, de nature ardente et généreuse pou-

vant me suppléer, faisant de mon idée la leur.

Or précisément depuis trois mois j'avais l'avis ferme cpie deux olïi-

ciers étaient partis vers moi, et la veille, au village de la halle, une lettre

du capitaine Cupet, confiée à des marchands venus du sud quinze jours

avant, m'avait dit qu'il était au Laos et faisait le possible pour me join-

dre au plus tôt.

Jusqu'alors seul de la mission j'avais travaillé à l'établissement de

notre carte indo-chinoise. Mes premiers camarades, Biol. Launcy, Com-

baluzier y avaient servi avec un but spécial, les constructions des télé-

graphes queje traçais en explorant, et Gauthier après une élude commer-

ciale m'avait quitté à Luang-Prabang pour tenter la première expérience

de descente rapide du Mékhong.
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\nssi. au contentement que je viens d'exprimer 8e mêlail celui que

me donnait là certitude d'avoir bientôt des collaborateurs entraînés à

la topographie qui aideraienl au travail de la carte dans des conditions

larges.

Et je pensais au jeune capitaine dont la lettre simple, sobre de phrases

enthousiastes, me laissai! deviner un compagnon calme et très résolu.

El j'allais dans mon rêve, les yeux perdus sur les eaux transparentes

regardant sans voir s'y refléter la rive sur laquelle au milieu des ro-

chers un point blanc, éloigné, ressortait lumineux.

Les bateliers m'observaient souriants: de leur air bon ils dirent :

« N'apercevez-vous pas un pavillon français, au loin devant nous sur

la droite? »

Subitement debout, je le vis avec eux ; sa flamme, superbe de fraî-

cheur, palpitait sous la brise à l'arrière d'une barque grande et de forme

ignorée sur le fleuve, qui lentement longeait le bord.

Ramant alors avec plus de vigueur, les hommes dirent entre

eux :

« C'est la barque qu'a construite le fds aîné du roi sur un modèle

d'Europe !

« Un homme velu de blanc, autrement que ne le sont les gens de

notre pays, marche parmi les roches, c'est un Fiançais, bien sur! »

Comme mon cœur battait quand je pris ma jumelle!

Sur le costume blanc je vis des galons d'or, c'était le capitaine, j'en

fus de suite certain ; il mesurait la berge avec une chaînette. Soudain il

s'arrêta, sans demie la loque tricolore pavoisant ma pirogue avait frappé

ses yeux, car courant vers le bord il sauta dans la barque.

Un instant après, criant doucement tous les deux : « vive la France. »

nous nous embrassions, nous regardant joyeux avec curiosité, nous plai-

sant mutuellement et d'une façon complète, heureux de nous comprendre

sans nous être parlé.

Le capitaine venait à ma rencontre, il ne lui restait plus qu'à des-

cendre avec moi.
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Sa barque, spacieuse juste assez pour que cet avantage no devînt pas

obstacle aupassaged.es rapides était si confortable auprès de ma pirogue

que je quittai celle-ci pour m'asseoir avec lui.

Rapidement je le mets au courant de mes dernières marches : dans le

pays de Nan, vers la colonne Pernot et le Tonkin : je lui dis les modifi-

cations que dans les régions du nord la situation vient de subir, en par-

ticulier ce qui concerne la commission que nous devions former, enfin lout

ce que je sais de plus nouveau que lui.

Le capitaine raconte son voyage à travers le Laos, puis il m'interroge

sur les travaux à faire dont il réclame déjà une part et la plus grosse !

Insensiblement nous en venons à nous parler de nous: rapidement il

dit son origine modeste, sa jeunesse d'étude, ses campagnes en Afrique,

au Tonkin, au Cambodge, en Annam cl j'éprouve un grand plaisir et

une fierté émue à entendre mon nouveau compagnon esquisser un début

dans la vie utile à connaître.

Fils de gendarme, voué dès l'enfance au métier des armes, Gupet fait

ses études au Lycée de Bar-le-Duc et entre à Saint-Cyr à I 8 ans avec le

n° 30. lien sort en 1879 nommé sous-lieutenant au ^'' zouaves sur sa

demande et part pour l'Algérie, commençant justement sa carrière de

soldat quand commence ma mission.

Aucun théâtre d'action ne pouvait lui fournir plus d'occasions de se

faire ressortir et de mieux mettre en relief ses qualités d'activité, d'énergie

et d'initiative.

11 passe cinq ans en Afrique, courant la brousse en tous sens, tantôt

mêlé aux expéditions contre Bou-Amama, tantôt détaché à la télégraphie

optique à la suite des colonnes, tantôt chargé de missions par le colonel

de Négrier et le général Thomassin : tour à tour soldat, topographe, télé-

graphiste, puisatier, devenu presque légendaire dans le sud de la province

d'Oran dont il escalade toutes les montagnes à la rccbcrche de commu-

nications optiques et visite tous les points d'eau pour le choix des étapes.

Les Arabes au milieu desquels il passe l'année 1883 et les premiers

mois de 1881 et dont il a frappé l'imagination ne le connaissent que
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sons le pseudonyme suggestif de « Hou cl Aroùi » (4'e père, du moufflon),

tant ils l'ont vu parcourir leurs montagnes.

Passé lieutenant au 9*. de ligne cm avril 1884, il obtient bientôt de

revenir au 2
e zouaves et en janvier 1885, s'embarque pour lé Tonkin

avec son bataillon.

Là, il prend part aux dernières opérations qui suivent la retraité de

Langson et pénètre l'un des premiers dans celle fameuse région du Bàif-

Saï où la piraterie fut le plus difficile à réduire, où tant de sang fui ré-

pandu, où tant de ruines résultèrent de la lutte. Ln jour, avec M. de

tirasse, un officier d'infanterie de marine dont le nom reviendra au cours

de cet ouvrage, ils repoussent les attaques constamment renouvelées

d'une troupe bien armée, dix fois supérieure en nombre à leur petit dé-

tachement. Le soir venu, 1 ennemi est éloigné: les soldats exténués sont

installés dans une pagode au centre d'un village. Au milieu de la nuit,

« Alerte », les pirates reviennent, ils mettent le feu aux quatre coins du

village espérant faire périr ceux qui l'occupent dans l'incendie. Mais le

cas a été prévu, une large zone de baraques constituant le marché de l'en-

droit a été abattue autour de la pagode et le feu même empècbe l'assaut

des assaillants qui, au jour, étaient en retraite.

Six moix plus tard, l'insurrection de 1885 l'appelle au Cambodge où,

marebant avec les troupes du lieutenant-colonel Klipfel, il mérite une

première proposition pour capitaine quoique n'ayant que 18 mois de

grade.

L'année suivante le lieutenant Cupet est en Annam, commandant le

le poste de Mitho (province de Quang-Binb). Les rebelles tiennent la

montagne et rayonnent dans la plaine, rançonnant tous les villages au

delà d'une portée de fusil des parapets. I ne reconnaissance beureuse

lui fait découvrir la plus importante de leurs retraites. Lembacb. contre

laquelle une colonne est aussitôt dirigée. Avec l'avanl-garde il enlève un

des ouvrages avancés, tourne la position de l'ennemi et le détermine à

l'évacuer.

Ces faits d'armes lui valent les félicitations du général, une citation

à l'ordre du régiment et une 2
e proposition pour le grade supérieur.
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En décembre 1880, le commandant de la brigade de l'Annam,

colonel Callet, l'attache à son état-major on vient le trouver la nomi-

nation qui le ramène au Tonkin capitaine à '28 ans au 3
e zouaves

(juillet 1887).

C'est sur ces entrefaites que la commission franco-siamoise ayant

été décidée, deux officiers sont demandés au général en chef pour en

faire partie. Le général Munier qui vient de prendre le commandement,

pensant que nul n'est mieux préparé à ce rôle par ses antécédents que

Gupet, maintes fois désigné à l'attention de ses chefs et qu'il a particu-

lièrement apprécié en Annam où il l'a eu sous ses ordres directs, fixe

sur lui son premier choix.

Avec quelle joie j'entends le brillant passé du capitaine .'je lis dans

son regard qu'éclaire la volonté de faire mieux encore, combien il me

sera facile de lui communiquer la note qui me domine et je sens déjà

naître l'affection qui m unira au vaillant camarade qui m'arrive plein du

désir de montrer ce qu'il vaut en servant son pays.

Parlant à mon tour, je lui dis le grand parti que nous allons tirer

dans ces régions, nouvelles pour lui, des aptitudes qu'il a montrées

ailleurs. Je lui fais entrevoir quelles occasions il aura, dans l'état paci-

fique d'explorateur substitué à celui dur quelquefois du soldat à la

guerre, de faire preuve de qualités tout opposées, au milieu de popula-

tions souvent primitives, presque toujours prévenues, aux yeux desquelles

les dispositions intellectuelles et physiques restent en arrière des senti-

ments et du cœur et dont il saura se faire admirer et aimer.

Les bateliers silencieux nous regardent curieusement; ils semblent

chercher à deviner quoi, de si palpitant, nous pouvons bien nous dire

qui donne ainsi animation aux yeux et au visage et chaleur à nos voix.

Leurs rames tombent en cadence sur l'eau de la rivière qu'une brise

légère irise et (pie l'ardent soleil de mars renvoie éblouissante.

Le vieux de l'arrière a dit, il n'y a qu'un instant, et Ngin l'a répété
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sans que nous y prenions garde tant nous sommes suspendus aux lèvres

l'un de l'autre :

« Nous allons entrer dans le kheng-Louang, le rapide dangereux par

excellence du Nam-Hou, voulez-vous quitter la barque el parcourir sur

la rive l'espace qu'il oceupe, nous nous reprendrons dès le bas de la

chute ? »

Et il a continué la route devant noire silence el sur un signe de \gin

qui à côté de nous, comprend de ci de là un mot. une phrase, met son

cœur à l'unisson des nôtres et se montre loul joyeux.

Assis en face l'un de l'autre, sans sièges, à la manière des indigène-.

nous sentons bientôt que la houle s'accentue, finissons de causer pour

mieux voir et assujettissons nos corps en nous calant et des pied- el

des mains au hordage.

Brusquement le capitaine se lève tout debout el recule.

Je vois les haleliers prendre de ses mouvements une attitude inquiète

cl je lui dis très vile :

« Rasseyez-vous sans quoi nous allons chavirer ! »

Tandis que lui s'écrie :

« Un serpent sortant d'une touffe d'herbe entraînée par les eaux est

entré dans la barque, le voici derrière vous! »

Comme je me retourne en me levant aussi, risquant de déranger

moi-même l'équilibre, Ngin, sans parler, nous montre et du doigt el de-

yeux que la hèle passée enlrc deux planches s'est logée 1 au-dessous de

nous dans les bagages juste dans un recoin où on ne peut la voir.

Nous nous rasseyons, confus de notre peur, lâchant d'en laisser

ignorer, pour l'instant, la cause aux haleliers loul à la grosse affaire de

franchir le rapide, et sitôt que la barque a bondi sur la vague formée dès

après le dénivellement, je leur fais accoster la berge sur le sable, et nous

sautons à terre en leur disant pourquoi.

Eux ont alors vile fait de nous y suivre pensant sans doute noire

crainte justifiée par la connaissance qu'ils croient que nous avons des

qualilés dangereuses propres à l'espèce de l'hôte qui s'est cru sauvé en se

logeant chez nous.
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Ngin songe à ce moment à dire :

« Ce serpent est gris, long et mince, je le suppose inoffensif. »

Chacun se trouve en même temps rassuré ; lentement on soulève les

planches puis deux ou trois paquets et la hèle apparaît allongée, demi-

morte de fatigue et frayeur, dans une rainure d'où l'on n'arrive à la sortir

qu'en la coupant en deu\: et nous nous rembarquons ayant jeté à l'eau

le corps sans intérêt du plus insignifiant des serpents du Laos.

La conversation, du coup, fut tout à fait changée et roula jusqu à la

halle du soir, du reste proche, sur l'instinctive terreur que nous avons

des animaux qui rampent alors que nous marchons et nous semblent

Fis. 1. — Le Kkens-Louane du Nam-Hou,

agressifs quand l'effroi les raidit, qui avait pu, un moment, faire oublier

à deux hommes familiers du péril le danger qu'il y a, quand on ne sait

nager, à rompre l'équilibre d'une barque en plein rapide.

Deux ou trois jours après notre renconlre, nous étions à Luang-Pra-

bang où nous trouvions le lieutenant Nicolon.

Notre séjour dans la ville laotienne allait être de courte durée. Le

motif qui y avait amené les deux oHicicrs, la formation d'une commission

franco-siamoise, ne subsistait plus. 11 fut convenu que Nicolon resterait

dans la région où il rayonnerait ayant Luang-Prabang comme centre

d'étude, d'autre part que j'irais avec Cupct reconnaître une deuxième voie

III. 2
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de communication du Laos au Tonkin cl qu'arrivés aux abords <lu delta,

Cupel regagnerait par une autre direction Luang-Prabang pour y fermer

le cueilli de son itinéraire tandis que je pousserais jusqu'à Hanoï où je

demanderais le maintien de mes deux compagnons au Laos avec moi.

La saison des pluies approchait, Nous hâtâmes noire départ.

Une lellrc du général Bégin <pii arrivant de France venait à Hanoï

prendre le commandement en chef des troupes de l'Indo-Chine avait

déterminé le choix de l'itinéraire à parcourir. Le général m'y demandait

s'il ne me serait pas possible d'amener les bandes de Pavillon- noirs can-

tonnés entre le Laos et le Tonkin à se soumettre à noire autorité.

Cette proposition entrait trop dans mes idées pour n'être pas saisie

avec empressement et Tak-Khoa, sur la Rivière Noire, résidence du prin-

cipal des chefs chinois, devint le hul de notre marche.

Le présent volume ne contenant que la relation des exploration- iso-

lément accomplies par le capitaine, le récit de ce voyage dont je rédigeai

le journal de marche, et dont Gupet leva l'itinéraire, appartient aune

autre partie de l'ouvrage de la mission, mais je dirai ici (jue ce fut sur-

tout dans celte première reconnaissance que je pus apprécier tout le

mérite de mon collaborateur.

La saison des pluies nous avait surpris à moins que moitié de celte

course de 480 kilomètres qui dura trente-sept jours. Parcourant un pays

montagneux, non encore reconnu, presque inhabité où on ne trouvait

guère à s'approvisionner à celle époque de dévastation que de l'indispen-

sable, marchant par des sentiers à peine sus de village à village cl qu'il

fallait souvent débrousser pour avancer, ou par des ravins où 1 eau des

averses dépassait maintes fois les genoux, le capitaine fit son levé au pas

comme par la suite dans toutes ses autres marches. Le soir, tandis que je

rédigeais mon journal et pendant que cuisait noire maigrecarry, il mettait

son travail au net. Son énergique volonté ne se démentit pas un instant :

escaladant les sommets dénudés voisins de la roule pour \ prendre des

« louis d'horizon » il faisait 1 étonnement des guides et des sens du

convoi. Les Pa\ liions nous avec qui je (us assez heureux pour ni entendre

ne furent pas insensibles à celle vaillance, ils me le dirent cl je fus lier
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plus d'une fois en leur disanl combien d'autres Français avaient l'ambi-

tion de marcher comme lui.

Je me souviens qu'un jour, près d'atteindre la Rivière Noire, ayant

marché toute une semaine sans voir une maison, nous nous trouvâmes à

bout des petites provisions epic nous renouvelions de village en village 1
.

Le ri/ cl l'eau avec cinq ou six œufs en carry ne donnaienl guère de

forces pour marcher tout le jour sous une pluie diluvienne ou une chaleur

torride ! A l'heure du déjeuner, le capitaine me dit :

« Vous n'auriez pas, dans vos médicaments, quelque chose qui pour-

rail changer en un breuvage un peu réconfortant' l'eau trouble du ruis-

seau, tout au moins substituer un goût antre à celui de l'humus qu'elle

entraîne ? »

Et nous voici, visitant la petite boite en fer-blanc, contenant ma
pharmacie de route, il ne s'y trouvait pour ainsi dire plus rien cl elle me

servait à emmagasiner les coquillages et les insectes recueillis en chemin.

Nous en sortîmes deux petits flacons à moitié remplis, 1 un de laudanum,

l'autre de tartrate de fer.

Cupet songea à prendre le laudanum, je pensai que dans l'état de

fatigue où j étais le tartrate me serait salutaire. Chacun mit trois ou

quatre goulles de sa drogue dans son eau et nous nous arrangeâmes si

bien tous deux de nos boissons que jusqu'à Tak-Khoa nous en finies

C'est à Tak-Khoa, après ce début, après notre séparation, que com-

mencent les relations qu'on va lire.

Je les ai résumées chacune à sa date dans le premier volume de cel

ouvrage ', je ne reviendrai donc pas sur leur exposé. Je me bornerai, en

indiquant les différentes marches, à faire remarquer ce que l'auteur n'a

pas dit dans sa narration où effleurant d'une plume légère les fatigues,

les dangers et les misères de la roule, masquant en quelque sorte sous

I . Exposé des travaux géographiques de la Mission.
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une note générale de gaieté <'l de bonne humeur l'effort continu d'une

volonté sans cesse aux prises avec les difficultés, il semble avoir soigneu-

semeiil ('carié loul ce qui pourrail faire ressortir le mérite de l'œuvre

accomplie.

J'avais laisse au capitaine le soin de choisir le terrain de sou élude

dans ces immenses territoires encore inconnus de 1 ouest du Mé-khong

comprenant, en dehors du pays de Luang-Prabang proprement dit, les

régions des Hopanhs ' cl du Tra-Ninh. 11 traça ses itinéraires entre celui

que nous venions de parcourir et la légion du Song-Ca, cours d'eau par

lequel il devait terminer son travail et rentrer en Annam après avoir relié

par d'autres marches son levé topographique au mien et à celui de la

colonne Pernot dans les Sip song chau lliais \

C'étaient cinq autres reconnaissances à exécuter.

Il accomplit les trois premières en pleine saison des pluies. Elles com-

portèrent 53, 20 et 3"? jours de marche, en tout 1,100 kilomètres d'iti-

néraires.

Le voyage de Tak-Khoa à Luang-Prabang fut presque complètement

effectué dans un pays semblable à celui dont je viens de parler. En partie

inhabité ou dévasté par la piraterie, il n'offrait pour les giles que la forèl

ou le sol détrempé des cultures abandonnées. La nourriture dont bien

entendu le pain et le vin étaient exclus depuis l'arrivée au Laos, s'y

composa presque uniquement de riz, de cochon fumé et de patates. Sous

les averses torrentielles les sentiers des vallées y élaienl transformés en

ruisseaux, ceux des ravins en torrents, ceux sur les pentes en glissoires

dangereuses.

Au cours de la troisième reconnaissance, une fausse manœuvre d'un

batelier dans la rivière Nam-Ngoua, considérablement grossie, fait cha-

virer son radeau au milieu d'un des rapides les plus violents et c'esl véri-

1. Abréviation usitée de: Hua pahn lia tang hoc. Pays des mille sourcesel îles cinq

cl six (cantons).

'2. Douze canlons Tliais.
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tablement miracle si mon compagnon qui ne sait pas nager échappe à

ce danger.

La quatrième reconnaissance l'amène à Dien-bien-phu aumomenl où,

revenu du Tonkin, je me dispose à quitter ce poste pour gagner Luang-

Prabang, laissant à la direction du commandant Pennequin, dont on

verra au cours de cet ouvrage l'œuvre remarquable et la brillante colla-

boration à la mission, les pays dont j'ai obtenu l'évacuation parles Sia-

mois et d'où les Pavillons noirs, maintenant soumis à notre autorité, ne

tarderont pas à se retirer.

J'ai en retrouvant Cupet le plaisir de lui annoncer qu'il est main-

tenu au Laos dans la mission et que le général Bégin tenant grand

compte de ma recommandation et désireux de récompenser sa belle

campagne a obtenu pour lui la croix de la Légion d'honneur.

A peine restons-nous à Luang-Prabang le temps nécessaire pour moi

d'organiser la mission au Laos pendant les quelques mois que je dois

aller passer en France et pour lui de mettre ses levés au net. Nous par-

tons au milieu de lévrier 1889 nous dirigeant chacun par une voie diffé-

rente sur Vinh en Annam. Pendant qu'avec Vaclc, un nouveau compa-

gnon, je reconnais celle passant par Lakbôn et Kham-Muôn, il parcourt

la vallée du Song-Ca, ce cours d'eau dont j'ai parlé et dont l'examen, la

cinquième reconnaissance du capitaine, complétera son étude.

Ce fut encore pour lui une marche longue et pénible, mais combien

intéressante! Elle acheva de nous donner la géographie de toute celte

partie du pays à l'est du Mékhong et au nord du Song-Ca qu'il s'était

chargé de lever.

Dans cette série d explorations le capitaine n'avait pas eu un rôle sim-

plement utile au point de vue de la science, sa vigoureuse et ardente na-

ture lui avait conquis l'admiration des indigènes et son prestige à leurs

yeux s'était singulièrement accru par la constatation de ses qualités de

bienveillauee cl de sensibilité. Quoiqu'il cite à peine dans sa relation l'a-

venture d'une petite fille prise par les pirates cl ramenée par lui à sa

mère, il eut dans maintes circonstances l'occasion de se faire connaître
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sons ce rapport. Sa conduite à 1 égard des populations leur montra

sous Le jour le plus avantageux les Français, que leurs adversaires

avaient annoncés dans le pays comme des gens intraitables, <i elle eul

pour conséquence d'\ faire ardemmehl désirer de n'avoir plus affaire

qu'à cu\.

Lorsque Cupel avait quitté sou régiment au Tohkin pour venir au

Laos, il comptait déjà près de trois années de séjour effectif en Indo-

Chine, ayant quitté Oran le 20 janvier 1885 : il touchait par conséquent

au terme réglementaire de la période militaire à passer dans la colonie.

L'action du climat n'avait pas eu prise sur lui. les hasards de la cam-

pagne lui avaient fait visiter successivement avec sa compagnie une

partie du Tonkin, de la Cocliinchine, du Cambodge et de l'Annam:

aussi avait-il saisi avec empressement l'occasion qui s'était offerte de

visiter des régions nouvelles pour la plupart inexplorée-.

Le temps qu'il venait d'y passer portail maintenant à plus de quatre ans

son absence de la mère-patrie. Les privations, les fatigues commençaient

à avoir raison de son tempérament robuste et a lui faire sentir le besoin

d'aller retrouver des forces sur le sol natal. Certain de revenir avec moi

reprendre sa place dans la mission il se décida à demander un congé à

notre arrivée à Hanoï.

A la fin de l'année 1(S80, nous sommes de retour en Indo-Chine

avec de nombreux compagnons. En même temps que je vais parcourir

les régions du nord avec quelques-uns des nouveaux camarades, je charge

le capitaine de faire avec MM. de Malglaive, Rivière, Lugan et Couhillon,

le levé des régions au sud de celle qu'il a examinée dans la mission pré-

cédente, chacun marchant isolément.

Il est convenu qu'au commencement de la saison des pluies nous

nous retrouverons tous à Luang-Prabang pour y organiser la suite de

l'exploration ; les itinéraires sont tracés en conséquence.

Mais Cupel s'attribue dans celte étude une part telle de travail que

pour être achevée à l'époque choisie elle exige un surmenage auquel sa

santé ne peut résister: une insolation dont il est frappé en prenant le
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MM. Taki.it capitaine Rivière, capitaines Cupel el de Malglaive

et lio, M. Lugan. M. Counillon.

interprètes.
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soleil à iniili jtoiir des obsen ations de latitude lui donne le coup de grâce,

il tombe gravemenl malade.

Il n'en continue pas moins sa route jusqu'à ce qu'épuisé il tombe à

Patang terrassé par le mal. C est dans ces circonstances que son interprète

annamite Ho a l'occasion de montrer combien il s'est attaché à lui et de

faire preuve du plus véritable dévouement. Heureusement le capitaine est

arrivé au point terminus de son levé qui est aussi celui de deux de ses

camarades, de Malglaive cl Lugan. Ceux-ci ne tardent pas à l'y joindre,

ils le trouvent en proie au délire et dans un étal d'anéantissement tel que

le croyant près de la mort ils se mettent à la rceberebe d'un coin de terre

isolé, ombragé où ils pourront l'enterrer.

Sa solide constitution le sauve, le mieux arrive et son moral excel-

lent le soutenant on peut le ramener à Luang-Prabang où il entre en

convalescence.

Parlant pour continuer les travaux de la mission nous le laissons

à notre centre d'opérations où bientôt il achève de se rétablir.

A peine debout il se met en route pour la série de reconnais-

sances qui lui a été réservée et par laquelle il terminera si remarquable-

ment son rôle d'explorateur.

C'est encore sur la rive gauche du Mékbong qu'il va opérer et c'est de

plus en plus vers le sud que portera son étude : d'immenses territoires \

attendent d'être visités et connus depuis le Laos et le Cambodge jusque

vers l'Annam et la mer de Chine.

Deux fois il en accomplit la traversée, une fois par les terres lao-

tiennes, une autre par celles du Cambodge. A chacune de ces marebcs il

visite longuement les régions sauvages habitées par les Sédangsdonl on

a tant parlé il v a quelques années et par les Bahnars que civilisent les

missionnaires.

A ces itinéraires viennent se réunir ceux de deux autres membres de

la mission, le capitaine Cogniard et le lieutenant Dugast. qui le secondent

très heureusement ainsi (pie le garde principal de milice Delingette venu

de l'Annam au-devant de lui.
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La relation de ce dernier voyage veut une attention toute particulière,

elle fait connaître avec autant de précision que possible ces territoires

vastes sur lesquels on manquait de renseignements. L'auteur s'y est

appliqué à montrer telles qu'il les a vues et comprises leurs populations

étranges, et il les a peintes comme il les a encore sous les yeux.

Fig. 3. — Le père Guerla

Les missionnaires, le père Guerlach en particulier, le reçoivent avec

enthousiasme ainsi que ses compagnons: eux qui connaissent les diffi-

cultés constituées par la nature du sol cl par les habitants, donnent toute

leur admiration à ces marches exécutées avec résolution malgré des

obstacles sans nombre.

Pendant que celle importante exploration s'exécute dans ces régions

que le gouvernement du Siam a considérées comme soumises à son auto-

rité, mais où ses agents n'ont encore jamais pénétré, des officiers siamois

III. 3
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envoyés de Bangkok luttenl de vitesse pour \ devancer le capitaine el

faire acte de possession en l'j recevant: mais partout quand ils arrivent

ils le trouvent chez lm et finalement ils se retirent.

La mission, au point de vue de l'exploration, se trouva vers ce tempe

virtuellement terminée. Les circonstances qui devaient plus tard me

remettre en marche n'étaient pas prévues. Cupet qui avait consacré à la

mission trois années du long stage dans le grade de capitaine se disposa à

rentrer au service actifdu régiment. Mais auparavant, sa connaissance si

grande du pays me le lit choisir avec deux de nos plus distingués compa-

gnons, les capitaines Friquegnon el de Malglaive, pour la rédaction de la

carie de l'Indo-Chine établie avec les documents recueillis par les mem-

bres de la mission. Cette carte rapidement terminée put paraître en 18i)3

précisément à ce moment où les événements la rendaient le plus utile.

En le remettant à la disposition de son département, le Ministre des

affaires étrangères, à l'approbation duquel j'avais soumis une proposition

pour officier de la Légion d'honneur en faveur de mon compagnon,

demanda pour lui cette distinction en récompense des services remar-

quables qu'il avait rendus à la science et au pays notamment pendant

son voyage d'exploration chez les sauvages. Son peu d'ancienneté dans

le grade de capitaine et de chevalier ne lui permit malheureusement

pas de bénéficier de ces démarches.

Cupel avait rapporté de sa mission environ il. 000 kilomètres d'itiné-

raires tant par terre que par eau, reproduits sur les caries annexées au

texte : En raison de l'insuffisance de ses photographies la direction du

« Tour du monde » a bien voulu mettre à sa disposition des dessins

qui onl permis d'illustrer brillammcnl son récit '.

Pendant tout le temps qu'il avait élé au Laos, il avait dirigé ses actes

et fait converger ses efforts vers la réalisation de l'idée pour Laquelle nous

1. Los gravures cl dessins ont été exécutés d'après îles photographies des capitaines

Cupet, Trumelet-Faber, Friquegnon et de Malglaive, el de MM. Lemire, Brière,

Chanel, Simoni el Delineau.
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marchions. Il ne lui a pas été donné d'assister à l'émancipation des

populations laotiennes pour lesquelles une ère nouvelle s'est ouverte. Il a

eu du moins la satisfaction d'avoir, dans les années passées à parcourir le

pays, contribué à préparer le terrain à la domination française en y conti-

nuant les traditions d'honneur, d'humanité et de bonté préconisées parles

explorateurs devanciers de notre mission.

Auguste PAVIE.





PRÉFACE

L'un des caractères les plus saillants peut-être de l'époque actuelle

est le besoin d'expansion qui travaille les nations européennes et semble

grandir à mesure que leur champ d'action se restreint, par suite de la

concurrence toujours croissante des autres parties du monde.

Il ne faudrait pas, cependant, faire de ce phénomène un cas nouveau

et le croire particulier à notre temps.

Les peuples de l'Europe se sont constamment distingués entre tous,

par une activité qui s'est, dans la suite des âges, dépensée sous mille

formes ; longtemps alimentée par les guerres dont leur histoire est rem-

plie, elle a toujours profité des longues périodes de paix pour s'épancher

au dehors.

Aussi, ne me serais-jc pas arrêté plus longtemps sur ce sujet, s'il ne

se dégageait, du mouvement actuel, certains symptômes significatifs.

Depuis la constitution des Etats en nations armées, la guerre apparaît

comme une éventualité si redoutable, cpie les peuples ne l'envisagent pas

sans frémir. De là, clic/ tous, une aspiration à peu près unanime vers

le maintien de l'état de paix, se traduisant, dans le domaine politique,

par des tendances de plus en plus marquées, de la part des chancelleries.

à équilibrer la force et le droit et à s'inspirer de l'intérêt général pour

régler les questions en litige.
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Ces tendances, il faul bien le reconnaître, procèdent moins du désir

de mettre la politique d'accord avec la civilisation el le progrès, que de

l'obligation, désormais inéluctable, imposée aux gouvernements, quelle

qu'en soit laforme, décompter avec l'opinion.

Cela ne veul pas dire que les conflits entre les peuple- soient désor-

mais cou purs.

Si l'avenir, en effet, nous réserve peut-être moins de guerres à coups

de canon que le passé, il nous fournira certainement le spectacle de luttes

économiques gigantesques qui amont pour théâtre l'univers, pour acteurs

les trois quarts de l'humanité, et qui, pour être d'allures plus pacifiques

tpic les autres, ne seront ni moins dangereuses, ni moins acharnées.

A la fin de ce siècle de production à outrance, où chaque jour a élé

marqué par un progrès, où la science est venue constamment en aide à

l'industrie pour enfanter des merveilles, les nations les plus avancées de

l'Europe ont beau perfectionner leur outillage, multiplier leurs produc-

tions, elles voient surgir de tous les côtés, sur tous les marchés, leurs

consommateurs de la veille transformés en concurrents redoutables.

C'est le nouveau monde. l'Inde, l'Australie qui nous inondent de

leurs produits. Ce sont des peuples nouveaux comme les Japonais qui

entrent dans la lice et veulent se passer de nous. Jusqu'à la Chine qui

semble vouloir se réveiller d'une torpeur dont rien ne semblait capable

de la tirer.

El personne ne peut prévoir les conséquences de ce réveil.

L'Europe, elle-même, est en fermentation. Avec la propagation de la

richesse et de l'instruction, des besoins nouveaux se révèlent dans les

sociétés.

En haut le luxe se raffine, en bas les appétits grandissent.

Le désir du bien-être pénètre de proche en proche les couches sociales

inférieures; le uombre des candidats aux emplois publics, des mécontents

et des révoltés augmente dans des proportions étonnantes. Chacun \eul

avoir place au banquet et part au festin.

Ces causes réunies, jointes à des facilités de communications excep-

tionnelles, jointes surtout à un accroissement de natalité favorisé par la
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fatigue période de paifc i|nc nous traversons, ont donné à l'expansion

européenne une ampleur cl, une intensité inconnues jusqu'alors, en for-

çant les peuples à rechercher de nouvelles sources de richesses. Après

avoir reconnu, visité, fouillé tout ce qui étail abordable par eau, les na-

tions de l'Europe oui à peine commencé à sonder les mystères des con-

tinents, et a se partager 1 Afrique, que déjà leurs visées s'orientenl vers

la Chine dont elles ont èntr'ouvert les portes!

Notre pays a pris la plus large pari à ce mouvement.

Pour un peuple qu'on accuse souvent de manquer d'aptitudes colo-

niales, parce qu'il esl peu porté à 1 émigration (comme si l'émigration

n'était pas une nécessité plutôt que la caractéristique du génie d'une race),

les Français ont donné au monde, dans ces vingt dernières années, un

spectacle bien fait pour confondre les plus acharnés cl les plus convain-

cus de leurs détracteurs.

Notre domaine colonial s'est augmenté, en effet, de la Tunisie, du Ton-

kin, de l'Annam, du Dahomey, d'une partie du Soudan, du Laos et de

Madagascar. Sans être prophète, on peut prévoir que l'avenir esl à celles

de nos possessions le plus capables d'assurer à la métropole le dévelop-

pement économique commandé par les exigences de l'heure présente.

Si l'on tient compte, d'autre pari, de la conception que nous nous fai-

sons des colonies, considérées en fiance comme i\r^ prolongements

de la patrie, acceptées, par là même, comme parties prenantes de son

budget, notre intérêt comme notre devoir nous impose l'obligation d'exa-

miner si toutes celles que nous possédons méritent, à un degré égal, sa

sollicitude cl ses subventions.

Poser la question, c'est la résoudre par la négative. Un pays comme

le nôtre, dont la capacité prolifique esl faible, dont la délie est de beau-

coup la plus forte de l'Europe, dont la plus grande partie du budget est

absorbée par l'entretien de l'armée de terre et de la flotte, qui a d'autre

pari une des premières places à tenir dans le monde, doit s'attacher avant

tout aux colonies d un rapport assuré, d'une exploitation facile, n'exi-

geant pas une émigration que la métropole sérail incapable de fournir,

placées enfin dans des conditions telles qu'elles puissent, à un moment



MISSION PAVIE

donné, servir de point d'appui, de ravitaillement et de refuge à sa flotte

et « apporter, par l'augmentation de son prestige à L'étranger, un appoint

sérieux à sa politique générale ' ».

Dans col ordre d'idées, l'Indo-Chine française csl. entre toutes nos

possessions, la colonie rêvée.

Avant d'aborder la relation de mes voyages, je voudrais faire justice

d'un des principaux arguments mis en avant par les détracteurs de notre

politique coloniale, toutes les fois qu'ils veulent la combattre: «Le

Français, disent-ils, est par éducation et par tempérament peu porté à

l'émigration. 11 ne se multiplie pas, même dans son pays et garde près

de lui, avec le même soin jaloux, ses enfants et ses capitaux. Il ne devrait

donc pas coloniser. »

Si notre histoire coloniale a eu dans le passé à enregistrer quelques

défaillances, tenons pour certain que le mouvement de la natalité ou de

l'émigration n'y a été pour rien. Les causes en sont ailleurs.

Les faits s'accordent dans la pratique, avec le raisonnement, pour

démontrer que l'émigration est, au point de vue absolu, une nécessité

pour certains peuples, un hors-d œuvre pour d autres et que, si elle peut

favoriser le développement de quelques colonies placées dans des condi-

tions particulières, elle est généralement impuissante, par elle-même, à

en créer. Témoin les Allemands qui ont envoyé, de par le monde, des

colons par centaines de mille, sans pour cela avoir fondé beaucoup de

colonies.

Chacun sait d'ailleurs que le chiffre de la population capable de vivre

sur un sol déterminé, dans des conditions répondant aux exigences de la

vie actuelle, est forcément limité, car si une race peut théoriquement

s'accroître dans des proportions indéfinies, le terrain habitable et culti-

vable sur lequel elle évolue, n'est pas extensible à proportion.

Dès que la population augmente au delà d'un certain maximum, si

les guerres, la famine ou les maladies épidémiques n'interviennent

I . M. Harmand.
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pas comme régulateurs du mouvement, pour la ramener à un chiffré

normal, le trop-plein doit forcément s'expatrier.

Les colonies jouent, dans ce cas. le rôle de soupape de sûreté.

Le coefficient d'habitabilité d'un Etat, si j'ose m'exprimer ainsi pour

désigner ce maximum, est très variable suivant les milieux, mais on peut

dire qu'il est fonction de deux éléments principaux : les ressources du

sol et le développement de l'industrie.

La statistique démontre, en effet, qu'en Allemagne, parexemple, où le

mouvement de la population suit une marche ascensionnelle très pro-

noncée, marquée par une augmentation de 8 millions d'habitants dans

les 25 dernières années, le chiffre des émigrations va diminuant. C est

qu'à l'accroissement de natalité, correspond un développement industriel

bien plus prononcé. Au lieu du champ, c'est l'usine ou l'atelier qui

donne le pain.

11 est rationnel qu'en France, où l'accroissement de la natalité est

faible, où les conditions géographiques locales, combinées avec le déve-

loppement progressif du Commerce et de l'Industrie, maintiennent la

densité de la population en dessous du coefficient d'habitabilité, où l'ha-

bitant trouve sur place les éléments d'existence et de confort capables de

lattacber au sol, la masse de la population ne songe pas à s'expatrier.

En conclure que nous ne devons pas coloniser serait méconnaître à

la fois l'une des premières nécessités de l'époque et nos qualités

de race.

On ne saurait en effet nous contester ni le tempérament aventureux

qui fait le fond même de notre individualité en tant que peuple, ni nos

facultés d'assimilation, ni l'esprit de conquête, car il est peu de coins du

globe où la France, par ses soldats ou ses explorateurs, n'ait montré ou

planté son drapeau. Mais on nous reproche de manquer de traditions co-

loniales, de méthode d'organisation, d'esprit de suite dans les idées, de

sang-froid politique, etc.. et l'on dit, non sans raison, que si l'initiative

individuelle ne nous a jamais manqué, elle est souvent demeurée

stérile.

C est qu elle a rarement rencontré dans le pays un courant d'opinion

III. 4
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disposé à la seconder el surtout <pi il lui ;i manqué longtemps, en haut

lieu, un principe directeur, stable, éclairé el prévoyant, capable d'orien-

ter notre politique coloniale, d'assurer l'emploi judicieux des ressources

que lui consacrai! la métropole, d'inspirer la confiance aux capitalistes,

capable ciilin de faire converger vers un but <1 ensemble toutes les forces

vives qui se dépensaient isolément au dehors.

Aussi noire histoire coloniale est-elle pleine de surprises, d'incohé-

rences et de contradictions.

La création d'un ministère des Colonies, en assurant dans une cer-

taine mesure la stabilité des idées et l'unité de direction, ne peut qu'exer-

cer une influence salutaire sur l'avenir de nos possessions. L'Indo-Chine

française mérite entre toutes, je le répète, l'attention el la sollicitude de

la mère-patrie, autant par les éléments matériels de prospérité qu'elle

présente, au point de vue économique, que par sa situation dans un coin

du monde appelé à devenir le champ de bataille des convoitises euro-

péennes.

Circonscrit par des frontières consacrées par des conventions ou des

traités
1

sur la presque totalité de son périmètre, nettement défini dans les

grandes lignes de son organisation politique et désormais pacifié, noire

nouvel empire asiatique a fini par gagner sa cause devant I opinion el esl

en passe de devenir le plus beau fleuron de notre domaine colonial.

Soldats, marins, fonctionnaires, voyageurs, mus par la même pensée

patriotique, ont apporté chacun leur pierre à l'édifice.

Resté en Indo-Chine pendant plus de G années, dont 3 employées à

parcourir et à lever le Laos en tous sens, j'ai pu étudier de près les popu-

lations qui l'habitent, les comparer entre elles, et me rendre compte de

la façon dont elles sont groupées.

C'est le résultat de ces observations el de ces travaux que je vais pré-

senter dans ce volume.

1. Convention du 25 avril ISSU el du 26 juin 1887 avec la Chine. - Traité du

3 octobre 1893 avec le Siam. Conventions de Pékin du 20 juin 1895 avec la Chine

cl du 15 janvier 1896 avec l'Angleterre.
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II

Ma relation ne commence, à proprement parler, qu'à partir du

moment où je me suis séparé, à Tak-Khoa, de M. Pavie, que j'avais

accompagné pendant un de ses voyages de Luang-Prabang au Tonkin.

La deuxième partie de celle préface est consacrée à la période anté-

rieure à mon arrivée à Tak-Khoa. S'appliquant à des territoires visités

en commun avec le chef de la mission ou parcourus par lui avant mon

arrivée dans le pays, elle ne m'a paru devoir comporter (pie les déve-

loppements nécessaires à l'intelligence des événements et à la clarté du

récit.

Je quittai Hanoï le 10 octobre 1887, avec le lieutenant Nicolon,

pour gagner Bang-Kok où j'arrivai le 31 du même mois, au moment

où la troupe siamoise que nous devions accompagner achevait de s'orga-

niser.

Instruit par L'expérience d une campagne précédente, et désireux

d'utiliser les immenses ressources de la batellerie indigène, dans un pays

où les relations journalières s'effectuent en grande partie par voie d'eau,

le général Paya Surisak', commandant l'expédition, avait fait choix, pour

gagner Luang-Prabang, de l'itinéraire jalonné par les points de Pit-chaï

sur le Mé-JNam cl Pak-Laï sur le Mé-Khong 2
.

Cet itinéraire, constitue par deux voies d'eau navigables reliées par

une excellente roule, permettait de réduire au strict minimum la durée

du trajet par voie de terre, cl d'assurer, en tant (pie ligne de communi-

cations, la commodité des relations avec la capitale et la facilité des

ravitaillements.

Le gouvernement siamois mit à notre disposition, au départ de

1. Le Paya Surisak avail dirigé eu 1885, sous le nom de Pra Navaï une première

expédition vers le Haut Laos cl les Hopahns.
"2. Noir carte n" I .
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Bang-Kok, Mr
Satra, ex-attaché militaire à la légation siamoise à Paris,

chargé de régler tous les détails du voyage, el un interprète, M San. liU

d'un ancien ministre de la Guerre. I n deuxième interprète, d'origine

annamite, nommé Ko. nous fut en outre fourni par M. de Kergaradec,

chargé d'affaires à Bang-Kok. M. Pavie, venu à Pit-Chaï après le sac de

Luang-Prabang, en était déjà reparti, se dirigeant de nouveau vers la

capitale laotienne où il comptait arriver à la fin de novembre.

Les territoires du Haut-Laos, que la mission était appelée à visiter,

étaient alors occupés par des bandes chinoises installées dans le pays

depuis 1 5 à 20 ans.

Ces Chinois, connus dans le pays sous le nom de IIos. au Tonkin

sous ceux de Pavillons-Noirs, Jaunes ou Rouges, suivant la couleur de

leurs fanions, provenaient en majeure partie des débris de la grande

insurrection des Taï-Pings el des rébellions musulmanes qui désolèrent

le sud de la Chine de I 855 à 1876. Refoulés du Tonkin à la suite de l'oc-

cupation du territoire par nos troupes, ils s'étaient établis dans les régions

les plus riches et les plus populeuses des confins du Laos et avaient ins-

tallé des camps retranchés aux nœuds de route importants, demeurant

toujours groupés à proximité d'un point central cpii leur servait de refuge

en cas d'alerte el d'où ils rayonnaient pour ravager le pays.

La plaine de Xieng-Kham fut longtemps leur boulevard. C'est de là

que partirent les expéditions qui saccagèrent Xieng-Khouang, la capitale

du Tran-Ninh, poussant en 1879 et 1880 jusqu'à Vien-Tian, sur le

Mé-Khong. Arrêtés par les Siamois et refoulés sur le Song-Ca, les lins

mirent le pays en coupe réglée et parurent vouloir s'\ installera demeure,

de telle sorte qu'à l'arrivée de la mission, les territoires laotiens se

trouvaient circonscrits, du coté de l'Annam el du Tonkin. par des bandes

chinoises qui en défendaient l'accès à nos reconnaissances cl donnaient

asile aux chefs rebelles annamites ou leur prêtaient, à I occasion, un

concours des plus efficaces.

L'expédition siamoise mil un peu plus de vingt jouis pour gagner

Pit-Chaï, partie .à la vapeur (jusqu'à M. Pitsanoulok), partie à La rame.
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La distance entre ce point et Bang-Kok est d'environ 000 kilomètres.

Le pays est généralement plat, 1res fourré, couvert de bois, de bambous

épineux cl <le hautes herbes. La population, très dense dans le voisinage

delà capitale, se raréfie à mesure que l'on remonte vers le nord. En

dehors des rives des cours d'eau, la campagne est à peu près inhabitée,

malgré sa grande fertilité.

Le Mé-Nam, auquel une croyance généralement répandue attribue la

prodigieuse fécondité du pays, grâce à des débordements périodiques

semblables à ceux du Nil, ne mérite pas plus d'être comparé au grand

fleuve de l'Egypte que Bang-Kok à Venise.

S'il déborde en certains points de son cours inférieur, d'ailleurs assez

rares, c'est sur une faible étendue, et les riverains cherchent plutôt à

enrayer ses velléités d'émancipation qu'à les favoriser. Témoin les di-

gues élevées çà et là pour protéger les champs, comme au Tonkin, où les

inondations sont mises sur le même pied que les pires fléaux.

Le fleuve reste donc, sur la plus grande partie de son cours, empri-

sonné entre des berges assez élevées pour contenir la masse des eaux gon-

flées par les pluies.

Sa vallée, sensiblement horizontale entre Bang-Kok et Pit-Chaï',

faite d'un terrain argileux et peu perméable, retient à la surface du sol

les torrents d'eau que verse le ciel pendant plusieurs mois de l'année
2

.

Celle eau s'amasse dans les fonds, couvre souvent d'immenses éten-

dues de plaines au point de donner l'illusion d'une inondation et détrempe

le sol, le préparant à la charrue.

Le Siamois, peu porté au travail, par tempérament et par éduca-

tion, trouve heureusement, pour exploiter les richesses de son sol, un

précieux auxiliaire dans le Chinois, seul élément actif de la population

qui, sans lui, passerait sa v ie dans l'insouciance, la paresse et l'inaction.

Souple, habile cl tenace, sachant à l'occasion sacrifier quelques écus pour

arriver à ses fins, le Céleste a su se glisser dans l'administration où il

1. 70 mètres environ de différence d'altitude.

2. Notamment juin, juillet et août.
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accapare une foule d < 1 1 1
j

> l< > i ^ . se (aire adjuger les fermes el les monopoles,

acquérir la faveur des uns. éviter! hostilité des autres, 8e rendre indis-

pensables à Ions.

La plus grande partie <lu commerce el de l'industrie du royaume esl

entre ses mains. Intermédiaire obligé de toutes les transactions, il en

retire les plus gros bénéfices. Mais, plus fidèle à sa patrie qu'à son paya

d'adoption, il ne manque jamais de retouner en Chine dès qu'il a fait

fortune, abandonnant femme et enfants, pour aller retrouver sa véritable

famille et dormir du dernier sommeil à côté de ses aïeux. I ne ('nonne

quantité «le numéraire esl ainsi drainée au dehors, sans profit pour le

royaume.

Le chiffre de la population chinoise habitant le Siam ne peut, en l'ab-

sence de recensement, être évalué, même approximativement. Les rensei-

gnements les plus autorisés le font au moins égal à celui de la population

siamoise, surtout si l'on tient compte du nombre d'individus plus ou

moins métissés de sang chinois, mêlés aux indigènes. Tous les Célestes

sont en effet mariés a des femmes du pays, car la Chinoise ne s'expatrie

pas. Les produits de ces alliances, généralement fécondes, sont remar-

quables à tous égards et fournissent les plus beaux types delà contrée.

Bien que les qualités du père aillent en s'affaiblissant assez rapide-

ment au bout de plusieurs générations, la race siamoise puise néanmoins.,

dans ces croisements multiples, un regain d'énergie el d'activité très

appréciable. Aussi le gouvernement de Bang-Kok favorise-t-il l'immigra-

tion chinoise par tous les moyens.

Pourtant, la libre extension de ces colonies n'est pas sans

danger.

Très influentes et très unies, grâce à leurs sociétés secrètes, très

pointilleuses sur toutes les questions se rattachant à leurs intérêts ou à

leur indépendance, elles ont eu, maintes lois déjà, maille à partir avec

l'autorité et ont même fomenté des révoltes.

L'organisation de la troupe siamoise, en vue de la marche sur Pak-

Laï, ne fut terminée que vers la mi-janvier. Le convoi comprenait 300
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éléphants, dont une partie traînaient des chariots, autanl de bœufs por-

teurs cl quelques coolies.

Je mis à profil mon séjour forcé à Pit-Chaï pour visiter Outaradil sur

le Mé-Nam, le marché Le plus considérable <lc la région.

A G kilomètres dans l'Ouest, se trouve un pèlerinage renommé, ap-

pelé Wat Praten Sin Laat, où. suivanl l;i légende, le dernier Boudha est

descendu sur la terre. Dans les environs, commence à apparaître, avec

les premières ondulations des montagnes, celle variété de Thaïs à qui les

Birmans et les Anglais ont donné le nom de Chans, cl donl la véritable

appellation est Thaïs ^ouen (Youns).

Fig. 4. — Éléphanl attelé à un chariot.

La roule de Pit-Chaï à Pak-Laï présente un développement d'eux non

200 kilomètres cl franchit la ligne de partage des eaux entre le Mé-Khong

et le Mé-Nam, au Pou-Dou, par 600 mètres d'altitude. Sur la presque

totalité du parcours, les rizières alternent avec des forêts, en grande partie

broussailleuses, où le bambou domine. Le trajet, effectué avec la plus
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extrême Lenteur, nous pril 13 jours (I !)-•'}
I janvier). Los éléphants du

convoi, que les cornacs trouvaienl trop Lourdement chargés, n'arri-

\aicnl pas à faire, en moyenne, 3 kilomètres à L'heure. Aucun d'eux

pourtant ne portait pins de 250 kilogrammes. En gens avisés, que

L'expérience rendait prudents, les propriétaires Les avaienl dotés, au

départ, de l>àts microscopiques. Mais nos pachydermes, 1res amateurs

de (louches el de bains quotidiens, étaient surtout incommodés par la

rareté de l'eau dont ils ne pouvaient, malgré leur vigueur, se passer

Longtemps. Les indigènes le savent si bien qu'ils ont dénommé cer-

taines portions du trajet, peu favorisées sous le rapport de l'eau,

« Chemin de 1 éléphant qui pleure. »

Bien que je pense le plus grand bien de ces animaux el que j'appré-

cie, à sa valeur, leur sagacité, ils ne me paraissent pas devoir rendre, dans

une colonne, surtout pendant la saison chaude, tous les services qu'on

serait en droit d'en attendre. Peut-être les indigènes, réquisitionnés pour

un service public dont ils n'avaient à attendre aucune indemnité en cas

d'accident, les ménageaient-ils outre mesure. Peut-être aussi ne se préoc-

cupaient-ils pas assez de leur nourriture, dont, à défaut d'herbe, les

arbres de la foret faisaient tous les frais.

Je ne saurais, non plus, passer sous silence leur pusillanimité, qui ne

m'a pas moins frappé que leur peu de résistance à la chaleur el aux pri-

vations. L'aspect des objets ou des phénomènes, qui ne leur sont pas

familiers, les déconcerte et les effraie parfois, au point de les affoler. I ne

poule, sortie de sa cage par mon cuisinier et battant des ailes, fut, certain

jour, la cause d'une panique qui mit tout le convoi en désarroi. 11 fallut

près d'une demi-journée pour le rassembler.

Dans l'état actuel, la route de Pit-Chaï à Pak-Laï est praticable, pen-

dant la majeure partie de l'année, à l'infanterie et à l'artillerie de mon-

tagne portée à mulet. Elle peut être suivie pendant la saison des pluies

par les éléphants qui traversent facilement, à gué ou à la nage, les rivières

les plus importantes du parcours, telles que le Nam Laï, le Nam Pat el le

KlongTôn. J^cs gens à pied risqueraient d'être arrêtés, ou obligés d'at-
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tendre, après de fortes averses, que le niveau des eaux eût suffisamment

baissé pour rendre le passage sans danger.

Choisie avec le Mé-Nam et le Mé-khong comme ligne d'opérations de

« l'Armée du Nord », cette route présente, sur celle de Muong Nan, suivie

par l'expédition de 1885, l'avantage d'être plus praticable cl mieux appro-

priée aux exigences des ravitaillements. Pit-Chaï est en effet, pendant

toute l'année, en communication directe par eau avec Bang-Kok.

Elle est utilisée enfin, par le commerce local, pour alimenter les mar-

chés de la région deLuang-Prabang. Les Laotiens lui préfèrent la voie du

Mé-Khong et écoulent la presque totalité de leurs produits sur Nong-Khaï.

A Pak-Laï, nouveau séjour de près d'un mois (l er-24 février) pour

organiser le convoi de pirogues qui doit transporter la troupe à Luang-

Prabang, terme du voyage.

Nous y étions rendus le G mars, après une navigation monotone dont

le seul incident fut la rencontre d'une sorte de boa, trouvé endormi sur

un banc de sable, près du confluent du Nam-lloung. kn milicien s'ap-

procha sans bruit du gigantesque reptile et lui tira une balle dans la tête.

Il mesurait plus de 3 mètres de longueur sur r>0 centimètres de circonfé-

rence.

Les bateliers durent attendre plusieurs heures avant de le dépecer.

Quoique cloué au sol à l'aide d'un bambou qui lui traversait le cou, le

monstre se débattait dans les convulsions de l'agonie avec une telle vio-

lence qu il n'eût pas été prudent de l'approcher.

Dès qu'il ne donna plus signe de vie, les indigènes lui enlevèrent la

peau, prirent le cœur pour en faire des médicaments et se partagèrent la

chair.

On fit bombance, ce jour-là, dans les pirogues.

Les crocodiles sont, comme les boas, assez communs dans la région,

et se montrent volontiers hors de 1 eau, prenant un bain de soleil sur la

berge. Les plus grands dépassent rarement l
m
,50 de longueur. Leurs

mœurs sont probablement débonnaires, car il ne m'est jamais arrivé

d'entendre les habitants leur imputer le moindre méfait.

III. 5
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Luang-Prabang, capitale du Laos septentrional, s'élève sur la rive

gauche du Mé-Khong, en aval du confluent du Nam Khan, garnissant de

cases cl dé jardins les berges du grand lleu\c el de son affluent. I ne col-

line, surmontée d'une pagode et comparée par les indigènes à un im-

mense las de riz, la sépare en deux quartiers.

La configuration du territoire de la principauté el la topographie par-

ticulière de la contrée où s'élè\e sa capitale, s accordent pour réunir au

confluent du Nam khan tous les éléments de prospérité d'une grande

cité.

La ville de Luang-Prabang est en effet comprise dans la zone immé-

diate où viennent converger, sur le Mé-Khong, les trois grands cours

d'eau navigables de la région. Nam Hou, Nam Suong, Nain khan, qui

ont favorisé, dans le passé, la centralisation politique du pays ainsi que

les relations commerciales avec la Chine, le Tonkin et l'Annam.

Tandis qu'en amont et en aval, sur une longueur de plusieurs cen-

taines de kilomètres, les bords du fleuve, constamment encaissés entre

les montagnes, ne présentent nulle part une superficie de terrains plats

se prêtant à de grosses agglomérations, ici, la nature a ménagé, sur les

deux rives, une large étendue de terres cultivables en rizières, capables de

suffire à tous les besoins d'une nombreuse population.

Dès que la mission fut réunie à Luang-Prabang, M. Pavie se préoc-

cupa d'arrêter le programme de nos travaux. Pendant que M. Nicolon

assurerait le service du poste, j'accompagnerais jusqu'à Tak-khoa. sur la

Rivière Noire, le chef de la mission, se rendant au Tonkin. De là. je

gagnerais \ieng-khouang, la capitale du Tran-Ninh, en visitant chemin

faisant la région des llopalms 1

et rentrerais à Luang-Prabang par Muong

khassy. Toutefois, cette dernière partie de l'itinéraire restait subor-

donnée à l'état delà saison et aux facilités de ravitaillement.

M. San restait avec M. Nicolon, tandis que M. Satra allait de nom eau

être mon compagnon durant tout le voyage ainsi qu'un chef de bataillon,

le Luang-Dalzakorn chargé de l'escorte et du convoi.

1 . Voir cartes n08 3 cl 1.
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Je gagnai par terre Muong-Ngoï, pour lever le chemin dit des élé-

phants 1
, en même temps que M. Pavic s'y rendait par eau (3-10 avril).

Nous atteignîmes ensuite successivement Muong Son et Muong I loi.

Ce dernier point était occupé par les pirates, ainsi que tout le pays jusqu'à

Tak-Khoa 2
.

Le chef le plus important de la région se nommait Ong Ba, ancien

compagnon du fameux Luu-Vinh-Phuoc, dont on a tant parlé jadis

comme de notre ennemi le plus acharné. Sa troupe, composée en totalité

de Pavillons Noirs, tenait tout le pays entre la Rivière Noire et le Song

Ma, notamment Xieng-Dong et Xieng-Sang, où étaient concentrés les

plus forts effectifs.

Le vieux pirate nous y attendait et nous reçut de son mieux. Par

égard pour notre escorte, sans doute, il avait arboré le drapeau sia-

mois au-dessus de son camp, se plaçant ostensiblement sous son égide.

Les négociations, rapidement menées par M. Pavic. eurent un plein

succès et 1 Ong ]îa fil accompagner le chef de la mission par trois de ses

lieutenants, jusqu'à la capitale du Tonkin.

1

.

\ oir carte n n
2.

2. L'itinéraire de M. Ngoï à Tak-Khoa figure au 2e volume des « Etudes géo-

graphiques ».
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CHAPITRE PREMIER

DE LUANG PRABANG A TAK-KHOA ET \IEN(; KHOUÀNG

(1,260 kilomètres. 3 avril-4 juillet 1888).

§ J. DE TAK-KHOA A MUON G HAN G

(13U kilomètres- 7-15 niai, I li mai séjour à M. Hang.)

M. Pavie a relaté les péripéties de notre voyage entre Luang-Pra-

bang cl Tak-Khoa, sur la Rivière Noire, où nous sommes arrivés le 6 mai,

après un voyage d'environ 480 kilomètres.

Le 8 mai, le chef de la mission quitte Tak-Khoa, se rendant à Hanoï,

pendant que je regagne moi-même Xieng-Dong, comptant me diriger

sur Xieng-Khouang, la capitale du Tran-Ninh. Notre nouvel ami, Ong

Ba, s'engage à prévenir de mon arrivée un de ses collègues en piraterie,

nommé Ong Tang, installé à M. Hang où je dois passer.

Avant de me quitter, le chef chinois me l'ail don d'un superbe bouc

en souvenir des relations qui viennenl de s'ébaucher. M. Pavie s'élail

dessaisi déjà en sa laveur de sa propre montre. Il y manquait une chaîne.

J'ofl'ris la mienne.

Ainsi fui scellé le pacte qui, nous l'espérions du moins, allait trans-

former en un honnête sujel le vieux Pavillon Noir.
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La roule de Tak-Khoa à Muong Hang s'embranche sur celle de

Muong Ilel. à 17 kilomètres au delà de Xieng Dong el gagne M. Haï en

suivant les vallées extrêmemenl encaissées de ruisseaux allanl à la Rivière

Noire.

M. Haï esl un petit village de Pou Thaïs, situé à NT)!) mètres d'alti-

tude, dépendant de Muong Xang (Moc Chau). Les environs en sonl fort

pittoresques. L'Houei Haï serpente au fond d'un vallon admirablement

cultivé, bordé de deux lignes de hauteurs boisées de 150 à 200 mètres

de relief. Au delà, s'étend un plateau borné, vers le sud. par les crêtes de

la ehaîne limitant les Itassins de la Rivière Noire et du Song Ma.

C'est, jusqu'à Ban Bo, un chaos de rochers calcaires, dès escarpés,

hauts dune centaine de mètres au plus, tantôt complètement nus,

tantôt recouverts d'une végétation d'un vert sombre du plus hel effet.

(les soulèvements sont coupés en tous sens de couloirs, de vallons, de

cirques, qui donnent au pays un caractère particulièrement tourmenté.

Les grottes et les cavernes y abondent. Ce serait le pays des rêves

pour des pirates si 1 eau y était moins rare. Les pluies glissent sur ce

sol ingrat où la roche se montre partout à fleur de terre, s'écoulent

rapidement dans les vallées inférieures, ou disparaissent dans des

crevasses qui vont on ne sait où. Aussi la région est-elle inculte el abso-

lument inhabitée.

L'altitude moyenne du plateau est de 950 mètres.

Ban Bo est un petit village habité par des Pou Thaïs el des Chinois.

La présence de ces derniers est due aux mines d'or du Pou Bo. situé à

peu de distance au nord des habitations. Ces mines paraissent assez pau-

vres, mais elles sonl surtout mal exploitées. Les indigènes se contentent

de pratiquer des excavations dans le sol et d'en retirer la terre qu'ils vont

laver à la rivière. Ils négligent les roches quartzeuses probablement plus

riches, faute de moyens mécaniques suffisamment énergiques pour en

retirer le précieux métal.

\près Ban Bo. le pays change d'aspect. Aux rochers calcaires jetés

pêle-mêle sur le plateau, succèdent de grands mouvements de terrain,

aux lignes bien définies, dont les lianes sonl en partie déboisés par les
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raïs '. Le pays est habité par dos Méos, sauvages d'origine chinoise, dont

on aperçoit, adossés aux pentes, les villages entourés de vastes champs

de maïs.

Ces sauvages sont les plus grands destructeurs de forêts que je con-

naisse. On ne les rencontre jamais que dans le voisinage des crêtes les

plus élevées, sur des croupes allongées présentant une grande superficie

de terrain cultivable. Les vallées basses, les terrains marécageux, leur ins-

pirent une répulsion insurmontable renforcée encore par cette croyance

(pie le cri des grenouilles donne la lièvre. La hase de leur nourriture est

le maïs dont ils l'ont des galettes. Leurs yeux très bridés semblent indiquer

une certaine affinité avec les races chinoises, mais leur nez arqué, leurs

narines plus étroites et leurs lèvres minces les rapprochent sensiblement

du type européen.

Leurs habitations sont construites au ras de terre, comme en Chine,

et tout en bois, charpente, murs, toiture. Elles sont en général d'une

saleté repoussante. La basse-cour y vit dans une promiscuité complète

avec les chiens et la marmaille, sans qu'un conflit surgisse jamais entre

ces éléments disparates et vienne en troubler la bonne harmonie. Les

bestiaux sont parqués dans des cages en planches recouvertes d'un toit

et adossées aux cloisons. Par la pluie, les villages sont de véritables

cloaques.

Le costume des hommes consiste en une veste et un pantalon de

toile, généralement teints en bleu à l'indigo. Un turban entoure la tète et

les cheveux qu'ils portent en forme de queue à la mode chinoise, mais

sans les tresser.

Celui des femmes est presque coquet : Jupe courte plisséc et brodée

à la partie inférieure, tablier noué à la ceinture, veste échancrée sur la

poitrine, garnie d'un large collet rabattu, horde de liserés bleus, absolu-

ment semhlablc à celui des matelots. Les cheveux, rasés sur le pourtour

de la tète, sont généralement tordus dans un turban.

Les Méos poussent la science de l'élevage à un degré inconnu même

1. Champs de ri/ en montagne, résultant d'un déboisement par le feu.
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des Thaïs. Leurs bœufs, leurs porcs, leurs chapons jouissent d'une répu-

tation universelle. Partout leur présence se signale par d'immenses

espaces déboisés.

En dehors du voisinage des villages, le chemin n'esl pas toujours

très praticable. Ce n'esl souvenl qu un sentier de chèvre, encombré d'ar-

bres déracinés par les ouragans ou un ruisseau pavé de rochers glissants.

R. Logni et H. Peng Lao renferment des gisements aurifères exploités

par des Méos el des (lliinois. Un camp de Nos s'élève sur un mamelon, à

200 mètres environ au nord de H. Logni.

Le Pou den Dinh forme la séparation des eaux entre la Rivière Noire

et le Nam Ma et la frontière entre les Sib-Song-Chau-Thaï et les

Hopahns. Les indigènes, parlant des Sib-Song-Chau-rThaï, les surnom-

ment « Dinh Kéo » (terre d'Annam). Ils prétendent qu'autrefois le pays

appartenait au roi de Luang-Prabang et que les Annamites s'en empa-

rèrent après une guerre très sanglante.

Les crêtes les plus élevées des montagnes ont de 1 . iOO ;t 1 ,500 mètres

d'altitude. Tous les sommets et la partie supérieure des pentes sont

dépourvus de végétation. L'ensemble offre à l'œil des mouvements de

terrain très allongés, tombant en pente douce dans les vallées.

Le chemin se maintient constamment, jusqu'à B. Ta Mai, à une alti-

tude moyenne de 1 ,200 à 1 ,300 mètres, puis contourne une longue croupe

détachée en ce point de la chaîne et nous fait descendre à 300 mètres

d'altitude, dans la vallée du Nam Ma ou Song Ma. Les villages Pou-Thaïs

commencent seulement à apparaître au pied des dernières pentes. La

montagne est tout entière aux Méos.

Le Nam Ma, fleuve du Tbanb Hoa. a I
."")() mètres de largeur au point

de passage de la route. On peut le traverser à gué en celte saison, par

1 mètre de fond, à 300 mètres environ en amont du confluent de l'Houeï

Bao.

La rouir de M. Hang longe la rive droite, sériée de près par les der-

nières ondulations des montagnes «pu la dominent de tous côtés. Elle
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traverse des rizières incultes, des villages abandonnés el des pagodes en

ruines. Tout ce pays, pourtant très riche, a été transformé par le~. llos

en une sorte de déserl

.

Muong rlang n'existe plus el compte à peine une douzaine de misé-

rables cases. C'est là qu'est installé l'Ong Thang, chef des Hos du .Nain

Ma, avec une partie de sa bande.

Le camp s ('lève au somme! d'un petit mamelon adossé à la rive droite

du fleuve, parmi des colonnes en briques restées deboul çà el là. indi-

quant l'emplacement de pagodes disparues.

Les montagnes de la ii\ c gauche tombent . abruptes, sur le llem e. for-

mant une sorte de défense naturelle. Les crêtes de la rive droite, au con-

traire, s'abaissent en pente très douce. A leur pied, s'étendent de \astcs

rizières, incultes aujourd'hui, faute de bras. La plupart des habitants ont

émigré en Annain ou dans la principauté de Luang Prabang.

L'Ong Thang, retenu au camp par une d\ senterie chronique, a en\ oyé

à nia rencontre un de ses lieutenants. J'en ai profité pour mettre nia phar-

macie à la disposition du malade el réclamer de lui la laveur d'un

entretien.

Mon Chinois semble toutefois se soucier médiocrement (h 1 ma n isi le

.

Il me lait répondre, dans la journée, qu'il accepte mes médicaments,

mais (pie sa maladie ne lui permet pas de nie recevoir. \vec un peu

d'insistance, j'obtiens une entrevue qui est fixée au lendemain.

A l'heure dite, je me rends au camp avec l'interprète Ho. nanti de

quelques paquets d'ipéca.

Le camp est défendu par une simple barrière de bambous. Il com-

prend trois grands bâtiments pouvant abriter '200 hommes. La demeure

de l'Ong Thang est au centre. Les habitations sont construites au ras de

terre, comme en Chine.

Quelques chefs subalternes se trouvaient déjà réunis dans la salle, au

moment où j'\ fus introduit, el peu à peu une partie de la bande I en-

valnl tout entière, .lavais là sous les yeux les plus beaux échantillons de

bandits qu'on put rencontrer. La plupart avaient fait le coup de feu contre

nous pendant la campagne du Tonkin cl connaissaient notre uniforme
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pour l'avoir tenu plus d'une fois au bout de leur fusil. Les visages étaienl

abrutis par l'opium et ravagés par les mauvaises passions. La guerre ne

semblait pas les avoir enrichis, pas plus que leur vilain métier. A pari

quelques chefs subalternes donl la tenue irréprochable tranchait sur la

masse, le reste de la bande était presque en entier vêtu de loques.

Après m'avoir fait attendre quelques instants, l'Ong Thang parut,

marchant avec peine, mais la mine assez gaillarde pour un malade. Les

contorsions donl il accompagnait chacun de ses mouvementsme laissaient

même, je dois l'avouer, assez sceptique sur la gravité de son mal. La

conversation roula tout d'abord sur sa maladie, puis sur la préparation et

l'emploi du médicament que je lui apportais, et donl naturellement je

lui vantai les mérites, en ayant maintes lois expérimenté la vertu comme

chef de poste au Tonkin, Mais toute ma diplomatie, pour l'amener à

faire sa soumission aux Français, se heurta à un parti pris bien arrêté de

ne pas s'engager. Son étal de santé le niellait, me dit-il, dans l'impossi-

bilité de causer affaires. La maladie ne lui laissait aucun repos. Comme
pour confirmer son dire, il s'éclipsa quelques minutes. Croyanl à une

comédie cl ne pouvant rien en tirer, je pris congé de lui dès qu'il reparut.

A peine étais-je sorti du camp qu'un Chinois vint à moi, poussant

devant lui une petite fille qui pleurait.

— « Que veut cet homme, demandai-je à l'interprète ? »

— « \ ous vendre celle petite fille. »

J'examinai la pauvre enfant. Elle me parut avoir de ."> à l> ans et

ne semblait pas trop rassurée. Pour elle, les Français ne valaient pas

mieux sans doute que les Chinois. A quoi bon changer de maître?

— « Combien en veut-il? »

— « Douze roupies » (environ 25 francs).

C'était pour rien. Je payai la rançon séance tenante et emmenai la

pauvrette. Elle avait été volée dans le canton de Sam Taï que nous

devions traverser, et je complais sur ma bonne étoile pour retrouver ses

parents. Si la Providence en décidait autrement et me la laissait sur lc^

bras, il nie resterait la ressource de la confier à nos religieuses de l>ang-

knk. si secourables aux orphelins.
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Le Pia S;iï. chef du muong, esl venu me voir dans la journée. Le

pauvre homme a l'air bien misérable et bien éteint. « (iesl le premier

domestique de l'Ong Thang ». disait un guide.

Moyennant quelques pièces d'argent qui lui délièrent la langue, je

pus en tirer, mais à grand peine, le peu de renseignements qu on va lire.

Encore me les donna-t-il à aoi\ basse, après avoir fait écarter de ma case

tous les intrus qui circulaient à l'entour.

« Les lins, me dit-il, ne se sont installés à demeure à M. Hangque

depuis trois ans. mais ils parcouraient déjà le pays depuis longtemps, brû-

lanl et rançonnant les villages, traquant les habitants dans les bois, enle-

vant les femmes el les enfants.

« Leur première apparition remonte à quatorze ans.

a Ils étaient composés exclusivement de Pavillons Jaunes. Ong Gyp,

leur chef , avait son quartier général à Muong La (Son-La-Chau).

(( Vers 1875, l'Annam, autant pour garantir son territoire que pour

en débarrasser le pays, envoya contre eux un corps de 1,300 hommes.

Celle troupe remonta le Nain Ma et s'établit à Sop Sim. sur la frontière des

Hopahns, où elle construisit trois forts. Les Ilos. au nombre de 701),

commandés par Ong Gyp en personne, les tinrent là en échec, les empê-

chant d'avancer. Les annamites séjournèrent à Sop Sun pendant quatre

années, puis regagnèrent Thanh lloa.

« Avec l'apparition des Chinois, la tranquillité disparut du pays.

Leurs excursions se renouvelaient presque chaque année et, au bout de fort

peu de temps, la plupart des villages étaient brûlés. Les habitants, frappés

de réquisitions incessantes, obligés à tout instant de se sauver dans les

bois, pour voir, au retour, leurs cases détruites et leurs champs dévastés.

abandonnèrent peu à peu le pays.

« La vallée du Nain Ma, jadis 1res peuplée, esl presque déserte

aujourd'hui. Des villages entiers, voire même des chefs-lieux, ont
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complMcmcnl disparu. Il ne reste que II) maisons à X.ieng-Kho qui en

comptait 300.

« 11 n'est d'atrocités que les Hos aient commises, allant jusqu'à faire

rôtir nos bonzes et couper la tête des prisonniers par des enfants. »

Le Pia Saï a été nommé « Ong Lan » parle gouverneur de Thanh-

Hoa, il \ a quatre ans. Lors de l'arrivée du général siamois dans les

llopahns, il fui appelé à Luang Prabang pour recevoir du roi un nouveau

titre. C'est ainsi que d'Ong Lan, il devint Pia.

§ 2. DU VVM MA AU >VM SAM (DE MUONG HANG A MUONG VEn)

(100 kilomètres. 17-21 mai, 22 mai, séjour à Muong Vcn).

Après M. Hang, la vallée du Nain Ma se resserre légèrement. Les der-

nières pentes des montagnes viennent border la rive droite. Le pays

devient accidenté, inculte, sauf au débouché des petites vallées des

affluents où l'on rencontre des rizières envahies par les hautes herbes et

des ruines d'anciens villages. Le plus important de ces affluents est le

Nam llao.

La roule de M. Ven quitte le Nam Ma à Sop Sim (Confluent du Nam

Sim et du Nam Ma).

(le point marque la frontière entre l'Annam proprement dit et les

Hopahns. On v \<>il encore les ruines des forts dont j'ai parlé plus haut.

De là, la frontière suit sensiblement la ligne de partage des eaux entre le

Nain Sim cl le Nain llao. puis revient couper le Nain Sim à son confluent

avec l'Houeï Kourouon. Elle gagne ensuite le faîte de la chaîne comprise

entre le Nain Ma et le Nam Sim, dont elle sépare les bassins.

\ partir du Sop Sim. s'échelonnent le long du Nam Ma, jusqu'aux

plaines annamites, 1 2 cantons habités par des Pou Thaïs et dits Sib-Song-

Ghau-Thaï taï (12 cantons Thaïs du Sud).
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Eli voici les nom- :

K\ LVOTIKN

Muong Siin.

Muong Poung.

Muong Chieng Koiif

Muong Lai.

Muong ( Ihieng \ua.

Muong Li.

Muong Pang.

Muong Chieng Jien.

Muong Lé.

M. En«

Muong Chan Ya ou Tiou Ya.

i:\ WNWIITK
Quang Siéra Thoung.

Sicin Thoung \a.

Van Kxrag \a.

\ an Lo flg Vi.

HiiOC \a \a.

rliioc Kon Thong.

Plni ïham \a.
|

Phu Lan \a.

Phu Le \a.

Klni Long Thong.

Ouanli Hoa Chau.

Le Nam Sim csl un gros torrent d'une vingtaine de mètres de largeur,

très encaissé, dont les eaux bondissent en écumant au milieu des roches.

Les pentes des montagnes sont couvertes de loivis cl forment une sorte de

long défilé d'un aspeci des plus sauvages. Le chemin est taillé à flanc de

coteau, le long de la rive gauche, à une hauteur qui le met à l'abri des

crues. M. Poung et M. Sing, silués à la sortie du défilé, ont été brûlés et

ne comptenl chacun que deux ou trois cases.

Le chef du districl vient m'apporter les chandelles de cire et le bou-

quet traditionnels, symboles de soumission et «le bonne amitié. Il me

raconte que Ton Thaï Thuyet, ministre de l'ancien empereur d'Annam

Ilmn \gln. est passé par ici il y a deux ans, se rendant en (dune. Il arrivait

de \ 1 1

1

1 1 par Sam Taï cl comptait se rendre à Laï Chau. Sa suite se com-

posait de 50 à 60 serviteurs seulement.

La vallée i\\\ Nam Sun. que nous longeons pendant iO kilomètres.

jusqu'à Xieng-Luang, csl bordée.de tous côtés d'un horizon de montagnes
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doiil 1rs poules viennent mourir sur la rivière, laissanl fréquemment, à

leur pied, place à des rizières et à des pâturages. Des piliers à demi carbo-

nisés, des jardins envahis par la brousse, çà et là quelques touffes de bana-

niers, marquent Templacemenl des villages saccagés par les lins. Ceux

que l'on rencontre sonl nouvellement reconstruits mais presque déserts.

Après Xieng-Luang, la roule franchil par 1,200 mètres d altitude, au

Pou Louong, la chaîne de séparation des eaux entre le Nain Ma el le Nain

Sam. Les chemins <ln pays abordenl ces sortes d obstacles à peu près Ions

de la même façon, eniprunlanl le lit d'un ruisseau peu imporlani pour

gagner le piedd'uncol, qu ils redescendent sur l'autre versant par le même
moyen.

La région comprise entre Xieng-Luang el \l . \ en présente un enche-

vêtremenl de montagnes dont les pentes généralement abruptes, très

rocheuses, se prêtent difficilement à l'établissement des raïs. Aussi n'y

rencontre-t-on ni Khas, ni Méos. Quelques rares villages Pou Thaïs peu-

plent les rives du Nain Hong el du Nain Mao qui coulent à 1,000 el 000

mètres d'altitude, au fond de gorges profondes. Le Pou ^ im, qui les sépare,

a 1,350 mètres. Vprès le Nain llao. il faut encore franchir une dernière

montagne aux pentes raides, le Pou Niala. avant d'arriver au Nain Sam cl

à Muong \ en.

Le Nam Sam est le Song ( !hu des Annamites, l'affluent le plus impor-

lani du Song Ma. C'est une rivière de 30 à iO mètres de largeur el de 50

à 80 centimètres de profondeur aux basses eaux.

M. Yen, chef-lieu d'un district dépendant, de M. Sam Nua, est situé à

800 mètres d'altitude, sur un petit ruisseau, le Nam \ en. affluent du Nam

Sam que dominent, de tous côtés, des crêtes montagneuses très élevées.

La température \ est froide en hiver. Il y tombe parfois de la neige.

Le village est bâti sur un petit mamelon bordant la rive droite. Il était

jadis entouré d'une enceinte en palanques, élevée parles habitants pour

se mettre à l'abri des incursions des K.hasThuong, sain âges indépendants

habitant les gorges les plus escarpées de la chaîne de partage.

Enceinte et village ont été détruits en 1880 par les llos venus de

Nieng-khain.
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Muong Ven csi un nœud de communications très important. \ che-

val sur l;i grande roule du Laos en \nnain qui pari de Muong-Son, se

bifurque à Sam Taï pour gagner de là Thanh HoaetVinh, ce point com-

munique en outre par un chemin direcl avec Xieng-Khouang, capitale

du Trân-Ninh et Muong llel. On mel 9 jours pour se rendre à M. Ilua-

Muong et Muong-Son, 7 pourallerà M. Ilet.

Les habitantsont conclu une sorte de traité avec L'Ong Thang, el \ ivent

à peu près tranquilles, moyennant un tribut en argent et en ri/, fourni

chaque année.

En deux ans, le district a payé 130 khan d'argent'.

Il a en outre à tenir constamment approvisionnés des magasins des-

tinés à l'aire lace aux réquisitions inopinées ou à ravitailler les bandes de

passage. Il envoie enfin à Muong llang. à périodes fixes, des hommes de

service pour les corvées du poste.

Toutes les montagnes des environs sont très riches en benjoin qui est

récollé par les Khas et les Méos. et expédié à Luang Prabang ou a Nong-

Kliaï. Une livre laotienne (1,440 grammes) vaut 3 lianes.

Pour le recueillir, les indigènes pratiquent vers le mois de juillet une

incision à 1 éeorce des arbres. La récolte se fait en décembre et janvier.

§ 3. DE MUONG MA A MUONG SAM-TAÏ PAU LA VALLÉE DU NAM SAM

(S0 kilomètres. 23-11 mai).

La roule de M. Sam Taï suit constamment la vallée du Nain Sam. lon-

geant la rivière ou coupant à travers les montagnes pour en éviter les

lacets trop accentués.

En quittant M. A en. le chemin franchit le Pou Douong par 1,000

mètres d'altitude el atteint le N. Sam à H. Piang. De ce côté, les villages

1. Environ S, non francs. Le klian laotien équivaut sensiblement à la barre d'ar-

gent annamite, dont la valeur est de (>o à 65 lianes.
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les plus voisins de M. Ven n'ont pas souffert de la rapacité des llos, grâce

au traité conclu avec l'Ong-Thang. IL Khonga même gardé ses bonzes.

Les riverains du Nam Sam se servent, pendant la saison sèche, pour

arroser Leurs rizières, de roues hydrauliques assez semblables à celles des

Annamites. Ces roues ont jusqu'à 10 mètres de diamètre. Le pourtour csi

garni de tubes de bambou qui se remplissent tour à tour en plongeant

dans l'eau et se déversenl à la partie supérieure dans des conduites en bois

aboutissant aux rizières. L'emploi de ces roues nécessite la construction

de barrages qui régularisenl le niveau de l'eau et déterminent un courant

assez fort pour faire tourner le système.

Les rives du Nam Sam et les vallées de ses principaux affluents sont

peuplées de Pou Thaïs.

Les portions de terrain comprises entre les Lacets de la rivière présen-

tent un dédale de ruisseaux cl de montagnes liés riches en benjoin. Elles

sont habitées par des Méos, mais aucun de leurs villages n'esl situé sur la

route. Les sauvages en oui fui le voisinage pour se soustraire aux exigences

des bandes chinoises. Le Nain Sam se traverse à gué par une profondeur

de l
m,50 en moyenne, saufavanl d'arriverà M. Khan, où Ton trouve 2 à

3 mètres d'eau. Le passage s'effectue sur des radeaux de bambous.

Les habitants ont tenté à plusieurs reprises de s'opposer aux incur-

sions des llos et ont élevé des barricades en palanques sur les crêtes des

montagnes qui se prêtaient le mieux à la défense, lis sont parvenus, il y

a trois ou quatre mois, à repousser une incursion de la bande de l'Ong

Thang. Mon guide prétendait même que les gens de Sam l'aï lui avaient

infligé des pertes très sensibles. Je lui demandai comment les Laotiens

s'y prenaient pour combattre les (minois. « Nous sommes avertis de leur

passage, me dit-il, par les fuyards qu ils poussent devant eux. Nous nous

cachons dans la forêt, près du chemin, derrière les grands arbres.

Dès qu ils paraissent, nous déchargeons nos fusils cl nous prenons la

fuite. ))

Après B. Na ko, les montagnes qui serraient de près les rives de la

rivière s élargissent brusquement, laissant à leur pied un plateau de peu

III 7
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d'étendue à l'extrémité duquel se trouve M. Sam 'l'aï, situé à W)0 mètres

d'altitude.

Les habitants n'ont pu cultiver de riz celle année, ayant en constam-

ment maille à partir avec les lies: d'ailleurs Ions leurs bulllcs ont été

razziés par les bandes. Mis ainsi dans l'impossibilité de cultiver le riz,

ils ont planté du maïs. En attendant la récolte, ces malheureux sont

obligés de se nourrir de racines qu'ils trouvent heureusement en abon-

dance dans les montagnes.

Le pays a été ravagé par Ong-Gyp de Son La, il y a 15 ans, puis par

Ong-Tbangen 1883. Les Laotiens tirent quelques tentatives de résistance,

mais, inférieurs en nombre et mal armés, ils durent se sauver dans les

bois. Tous les villages sans exception furent brûlés.

Le chef-lieu du canton de Sam Taï vient d'être reconstruit. Il compte

une vingtaine de maisons. De là partent deux roules allant à Tlianh Hoa

(9 jours) et à Vinh (14 jours). La frontière de l'Annam coupe la rivière

à deux jours et demi de marche en aval du chef-lieu.

Le Nam Sam n'est pas navigable d'une façon continue jusqu'à son

confluent avec le Song Ma. Son cours est coupé à partir du Kheng An (?)

par une série de rapides qui interrompent toute communication directe

par eau avec l'Anna ni.

Le pays pourrait produire en abondance le riz, le coton, le tabac, la

canne à sucre, le benjoin, le Stick lak, la soie: malheureusement plus des

trois quarts des habitants l'ont abandonné: le reste manque de buffles el

de bestiaux. La misère est générale.

La saison des pluies est commencée. Les étapes sonl souvent coupées

par des averses, plus rarement par de gros orages. Nous sommes arrivés

à l'époque lapins chaude de l'année, l'été laotien, correspondant sensi-

blement aux mois de mai et juin. La température oscille entre 38 et 10 ,

Elle va même jusqu'à 42° dans les vallées encaissées.

La mousson Sud-Ouesl, qui amène la saison particulièrement plu-

vieuse, ne s'établit guère qu'après la mi-juin. Elle est précédée de violents

orages qui se succèdent à intervalles de pins en pins rapprochés.
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Quand les nuages s'accumulent sans crever, contrariés par des cou-

rants aériens opposés, la Aie est à peine louable dans les cases on sur les

chemins, tellement l'atmosphère esl surchargée d'électricité. L'air, sur-

chauffé, diminue de pression et n'apporte pins aux poumons, semble-t-il,

le contingent d'oxygène nécessaire.

La plus grande activité règne à celte époque dans la campagne, car

il a a falloir profiler des premières pluies pour préparer le sol et les

cultures. Les villages sont déserts. Hommes, femmes et enfants sonl

éparpillés dans les champs cl les forêts.

Parmi les hommes, les uns conduisent la charrue, un jeune garçon

guidant les buffles : d'autres aménagent le terrain, réparent les tains des

rizières, élèvent des digues, creusent des rigoles, cherchant à discipliner

les torrents d'eau que le ciel va bientôt leur envoyer. Dans ce travail,

tout le monde est solidaire, car une brèche, pratiquée dans un remblai

insuffisant, amènerait la perte de la récolte d'une année pour tout le vil-

lage, dans la plupart des vallées où les rizières se commandent.

Les femmes elles enfants s'occupent à repiquer le riz. à recoller

les fruits et le maïs, à compléter la provision de safran, d'indigo, de

laque cl de rocou, qui serviront à teindre la soie. Sans avoir fait d'études

bien approfondies dans l'art de fixer les couleurs, les Laotiennes savenl y

employer divers mordants, suffisamment efficaces, lois que l'alun, la

cendre filtrée et la chaux. La blancheur du colon est obtenue par im-

mersion de la matière dans une mixture composée d'eau cl de riz et main-

tenue à l'ébullilion pendant quelques heures.

Dans les montagnes, les Kbas incendient les abalis desséchés par le

soleil et plantent le riz.

§ '(. DU NAM SAM AU NAM NEUN OU SONO CA (DE SAM T.VÏ A 15. HAT Bo)

(133 kilomètres. 2!) mai-0 juin).

La route de Sam Taï à liai Bo est. de toutes celles que j'ai parcourues

jusqu'à présent, de beaucoup la plus difficile. Sur 133 kilomètres de par-
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cours, 100 sonl en pleine montagne, le reste dans l'eau. Sepl jours Bur

huit, il nous a fallu escalader des pentes escarpées, franchir des ravins et

des torrents ou suivre, le lit des ruisseaux, souvent avec de l'eau jusqu'à

la ceinture. Le terrain est toutefois assez praticable jusqu'à M. Yi. sur le

Nain Khouang, affluenl du Nain Sam. Encore faut-il, pour arriver à celle

rivière, escalader deux contreforts importants donl l'un, le Pou Hin-Long

Fa1 . a 1 .000 mètres d'altitude. A ses pieds s'étend un plateau long et étroit,

entouré de collines et couvert de bois de sapins.

Le chef de M . Na esl appelé Ong Thang. Il a été nommé par 1 Vnnam

en 1878. Le village vient d'être reconstruit : il est entouré de belles rizières,

niais les habitants, convoqués parle chef de canton pour l'aire la guerre

aux lïos. n'ont pu cultiver leurs champs cl manquent de riz.

Au delà de M. \a, le pays est à peu près désert. En \ jours, nous

n'avons rencontré qu'un seul centre habité, B. Pong.

M. Lan et la vallée du Nam Lan (altitude 1 ,200 mètres), ravagés jadis

par les IIos, ont été abandonnés.

De M. Na, le chemin gagne le revers méridional de la chaîne formant

la ligne de partage entre le N'am Sam et le Nam Neun, la longe pendant

65 kilomètres environ, se maintenant dans le voisinage des crêtes, entre

1 . iOO et 1 .000 mètres d'altitude et coupe à leur source les nombreux ruis-

seaux qui en descendent. La montagne cesse un momenl au Nain Lan,

mais il faut marcher .S kilomètres dans l'eau; elle se continue de là jus-

qu'au Nam Neun. sans interruption.

Toute celle région n'est qu'un chaos de soulèvements escarpés, de

ravins immenses, au fond desquels grondent des torrents. Les chaînes pré-

sentent des altitudes variant entre 1 ,300 et 1 ,600 mètres. Des forêts géantes,

une végétation extraordinairement touffue, recouvrent le pays d'une façon

continue.

Là, comme ailleurs, les IIos n'ont rien laissé debout. Le bruil des tor-

rents vient seul rompre la monotonie de ces solitudes d'où la vie semble

s'être retirée. Partout des rizières incultes, des pagodes en ruines, des vil-

lages rasés.

Le sauvage même n'a pas trouvé grâce devant le terrible fléau et
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est allé cacher sa hutte à l'abri des regards. Il commence pourtanl à réap-

paraître sur le versanl du Nain Neun.

Il m'csl arrive' à H. Pong d'être témoin d'une scène intime qui m'a

profondément remué en me donnant la mesure de ce que les habitants

oui souffert.

Ce fut à propos delà petite lillc achetée à M. Eïang. Elle venait de l'aire

avec nous, à dos de porteur, près de 250 kilomètres, sans jamais avoir

témoigné, pour tout ce qui l'entourait, d'autres sentiments qu'une indiffé-

rence presque farouche.

Malgré mes avances, je n'étais pas arrivé à l'apprivoiser, pas même à

lui faire goûter un peu de chocolat, la seule douceur qu'il fût en mon pou-

voir de lui procurer. Elle ne mangeait que du riz et des aliments connus

d'elle et restait, à l'arrivée à 1 étape, assise sur une couverture, dans une

pose de statue. Sur la roule, des femmes en deuil étaient venues parfois à

mon campement, sachant que j'amenais un enfant volé par les Nos. Aucune

ne l'avait reconnue pour sa fille et je désespérais presque de retrouver ses

parents, me trouvant à la limite extrême du canton de Sam Taï. quand

j'eus enfin la joie de la rendre à sa mère. La malheureuse avait eu son

mari tué par les Hos deux ans auparavant et sa fille volée. Elle ne la

reconnut pas tout d'abord, tant elle était changée. Ce fut en lui regar-

dant l'oreille, où elle portait, pour toute parure, des fils de soie noués

d'une façon particulière, qu'elle fut assurée d'avoir retrouvé son enfant.

Elle la retint dans ses bras sans bouger, sans même me regarder. J'étais

assis à quelque dislance, mettant au net mon itinéraire et je pensais in

polio que les gens du pays n'avaient pas la reconnaissance très démons-

trative.

« Celle bonne femme pourrait bien me dire merci, dis-je -enfin à 1 in-

terprète.

— Elle n'a pas d'argent à vous donner, me répondit-il, pour racheter

sa fille et croit que vous allez 1 emmener demain malin. »

Sitôt rassurée sur mes intentions, la mère se prosterna devanl moi à

plusieurs reprises, puis courut au village et ce furent des « laïs « (saluta-
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lions) à n'en plus finir de la pari de Ions 1rs habitants, peu habitués à sem-

blable générosité. Certes, jamais mandarin ne fut plus choyé (pie moi ce

jour-là par ces pauvres gens dont personne, jusqu'alors, n'avait eu pitié et

si bien façonnés à leur misère qu'ils acceptaient tout sans révolte, même

de se voir enlever leurs enfants.

Ce simple événement eut un retentissement énorme dans toute la con-

trée et m'attira bien des sympathies. Comme tous les Thaïs soni passionnés

pour le merveilleux, je ne serais pas étonné de le voir servir de point de

départ à une légende qu'on racontera longtemps dans le pays. Puissions-

nous en laisser derrière nous de semblables, partout où nous passons !

Les bassins du Nam Khôn et du N. Dzuong sont séparés par des

chaînes escarpées, de 1.000 mètres en moyenne d'altitude où l'on ne ren-

contre âme qui vive.

Le sentier, relativement facile sur les crêtes des montagnes, devient à

peu près impraticable sur les lianes, dont les pentes invraisemblables

dominent des ravins profonds comme des abîmes. I ne chèvre trouverait

juste la place où poser le pied, et l'homme doit, pour ne pas tomber, s'ac-

crocher aux branches. Le mot de roule, appliqué à des voies de commu-

nication pareilles, est, un épouvantable euphémisme.

L'étape de Pieu Soum Nol à Pak Liel ( 1 9 kilomètres) nous a pris toute

la journée et coûté trois chevaux dégringolés dans les ravins. Tous auraient

subi le même sort si l'un des conducteurs n'avait eu l'idée de suivre les

crêtes au lieu de les contourner. C'est miracle que personne ne S3 soit

rompu les os. Je suis arrivé au village à la nuit, suivi de mon interprète,

d'un hoï et de quatre ou cinq soldats et porteurs seulement.

Le convoi, surpris par les ténèbres, a couché en roule et n a rejoint

que le lendemain malin dans un état à faire pitié. Les hommes n'avaient

pu trouver d'eau pour cuire le riz.

De B. Pak Liel au Nam Neun, le pays change d'aspect. La chaîne de

partage envoie dans toutes les directions de grandes croupes allongées dont

les pentes sont habitées par des Pou Thaïs, des Méos et quelques Khas. Le

terrain est presque partout déboisé cl couvert de raïs.
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Uni Ho sur le Nam Neun (le Song Ca des annamites) est situé à 150

mètres d'altitude el en> ironné de lous côtés par de liantes montagnes dont

les [lentes bordent les berges. Il communique par une route avec \l. Ilua-

Muong el M. Son. Les habitants sont des Laos Pou Eun el appartiennenl

à cette variété «le Laotiens <]iii peuple le Iran \inli (Muong l'on Kun).

Le Nam Neun est, après la Rivière Noire, le cours d'eau le pins impor-

tant delà région. Sa largeur à liai Ho csl de 30 à iO mètres, sa profondeur

moyenne de 2 mètres. 11 prend sa source au l'on Loï et devient presque

aussitôt navigable. ( )n peul le descendit' en bateau jusqu'à \ inh, mais son

cours est encombré de rapides dont quelques-uns nécessitent le décharge-

ment des bagages. Ses mes sont impraticables.

Les barques de Nam Neun sont d'un type particulier, se rapprochant

des sampans annamites. Leur grand mérite est la légèreté. Aux basses

eaux, les indigènes doivent fréquemment les porter à bras pour leur fane

franchir les rapides.

7 juin. — Le chef du village m'apprend que les IIos ont évacué le

Tran-Ninh depuis plus de deux ans. à la suite d'un traité conclu avec les

Siamois. Leur nombre dépassait un millier (?). 1 ne partie des bandes

se sont dirigées sur M. Hanget M. Hel. "200 hommes environ sont restés

sur le Song Ca, vers M. Lam et M. Lat.

M' Satra nie prie d'attendre à liai Ho l'arrivée du Luang Datzakorn,

resté en arrière. Tout en causant, il insinue que nous approchons de

Xieng-Kham d'où un bon chemin conduit en une quinzaine de jours

à Luang-Prabang par la vallée du Nam Khan. Nous pourrions donc y

être rendus avant l'époque des grandes pluies. En passant par Xieng

khouang, nous risquons d'être arrêtés en roule.

Les voyages en celle saison offrent, je le reconnais, peu d'agréments, à

qui n'est pas soutenu par une idée ou l'importance d'une tâche à remplir.

J'ai admiré souvent la philosophie de tout ce monde que j'entraîne à ma

suite dans celle course à travers les montagnes, que la pluie trempe jus-

qu'aux os à peu près régulièrement lous les jours, à qui il n échappe jamais

ni plaintes, ni récriminations. El pourtant la fatigue de tous csl extrême.

La dernière roule a été des plus pénibles. Nous avons eu six jours
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de pluie sur neuf, et, entre temps, des coups de chaleur insupportables. A

Hat-Bo, le thermomètre marquail 40 degrés à l'ombre.

L'interprèteRo et mou ordonnance soûl malades. Le premier est porté

dans un hamac. Le second regrette sa gamelle et boude sur les plais de

mon valel laotien, me donnant plus de soucis cpie mou travail et ma per-

sonne réunis. J'ai eu moi-même de fréquents accès de fièvre à la suite

d'une chute qui m'a fait prendre un baiu forcé dans leNam Lan. Presque

toutes mes provisions sont épuisées. Il ne me reste plus ni sucre, ni calé,

ni graisse, m souliers. Depuis M. \ eu. nous manquons de viande fraîche et

j'ai dû faire tuer à Pak Lui le boucdel'Ong Ba, noire suprême ressource.

La pauvre bête venait de faire avec nous près de 400 kilomètres, sans

désemparer. On juge à quel point elle élail entraînée.

Je m'étais habitué peu à peu à sa compagnie el en élais arrivé à me

prendre pour elle d'une véritable affection. Ces sortes de sentiments sont

probablement réciproques, car mon bouc ne me quittait pas d'une semelle,

couchant pendant la nuit à la porte de ma tente.

Je comptais bien le ramener à Luahg Prabang, mais la faim est

mauvaise conseillère, d'autant mieux (pie, depuis quelques jours, mon

cuisinier me harcelait sans cesse pour obtenir de l'égorger el (pie mes

gens le regardaient avec des yeux luisant de convoitise qui ne promet-

taient rien de bon. N'y tenant plus, je fis taire mou cœur el le laissai

tuer. Gomme la graisse manquait, on raccommoda avec de l'huile.

Quelle cuisine! Et quels remords!...

§ .). 1)1 NAM NF.l \ \ XIENG-KHOUAXG, CAPITALE DU TUV\-\I\II

(132 kilomètres. 8-17 juin).

T. — I>K 11 VT lit) V THOUNG XIENG-KHAM

(7ô kilomètres. 8-12 juin).

Nous sommes entrés, à liai Bo, sur le territoire du Muong-Pou-Eun

(Phu de Tran-Ninh des Annamites) . Lé Nam Neun forme, pendant une

III. 8
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partie de son cours, la frontière entre cette petite principauté el l<^

I [opahns 1
.

La route de liai Bo à Xieng-Kham esl excellente. Elle chevauche sui-

de longues croupes. 1res praticables, séparant les vallées du Nam Neuu

el du Nam Mal. sou affluent.

Le terrain a complètement changé d'aspect. Plus de forêts, plus de

montagnes escarpées, plus de torrents bondissant au milieu des roches;

mais de longues crêtes à silhouette horizontale, aux flancs dégarnis de

végétation, tombant en pente douce dans les vallées. La forêt a partout

disparu sous la hache des indigènes, dont on aperçoit, à distance, les habi-

tations accrochées aux pentes ou couronnant des mamelons.

Les villages sont rares dans le voisinage de la roule. Tandis que les

Laotiens et les Pou Thaïs se livrent exclusivement à la culture des rizières

inondées, les Pou Euns de celle région, d'après nies guides, brûlent la

forci pour faire des « Haïs ». comme les sauvages. Mais je ne garantirai

pas ce renseignement, n'ayant pu encore le vérifier.

Les Hos ont incendié tous les villages du parcours. M. Poung com-

mence à se reconstruire. On l'appelle dans le pays Ban lluycn. nom

donné en Annain aux chefs-lieux des sous-préfectures : plus loin Ban

Pathong est inhabité.

La chaîne de partage entre le Nam \eun el le Nam Mal. que l'on fran-

chit au Pou San Senam. a 1,650 mètres d'altitude. La descente s'effectue

le long d'une croupe qui conduit au Nam Mal. rivière de 15 à 16 mètres

de largeur et de 80 centimètres à 1 mètre de profondeur, navigable jus-

qu'à son confluent, aux très petites barques.

Les rapides \ sont nombreux el obligent a alléger fréquemment les

haï eaux.

Le chemin longe la rive gauche du Nain Mal pendant 'i kilomètres

environ, serré à droite et à gauche par des collines boisées, de faible

élévation, puis débouche dans la région de Xieng-Kham (Tong Kieng

Kham). C'est un plateau très fertile, à peine accidenté, d'une altitude

1. Depuis le confluent de l'Houeï Na jusqu'à celui de l'Houcï Sok.
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de 700 mètres, long de 20 à 25 kilomètres cl large 1 de 12 environ.

])cn\ mois de courses ininterrompues à travers les montagnes m'avaient

donné la nostalgie de la [daine el je ne pouvais me lasser d'admirer les

Fijj 7. T\ pes de Pou-Euns

rizières parsemées de bouquets de l>ois i|iu s'étendaienl à perte de a ne

sons mes yeux. Malheureusement, aucunes traces de villages. Bien que

le sol soil fertile, que le pays ail été 1res peuple'-, que les Hos soient
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partis depuis deux ans. les habitants bésitent à rentrer, ne Be sentanl

pas en confiance. Sans buffles, ils ne pourraient d'ailleurs cultiver la

terre.

Xieng-Kham ou\ ienKham (pays de l'or) est le nom donné au plateau

arrosé par le Nam Mat et par extension à tout le Iluven ou canton.

réputé pour ses mines d'or et ses placers qui en foui un des territoires

les plus riches du Laos.

Les Hos du Tran-Ninh y avaient autrefois leur quartier général.

Leur fort était entouré de tous côtés par le Nam Mal dont ils avaient

divisé le cours. L'enceinte, formée de grandes levées de terre garnies

de haies vives, pouvait, paraît-il, contenir 3,000 hommes, chiffre proba-

blement exagéré.

Le fort a été démoli el remplacé par un omrage de dimensions plus

réduites qu'occupe un commissaire siamois, avec 30 miliciens armés de

fusils à piston.

Ce mandarin me raconte que le PayaLôm, gouverneur du Iran Ninh,

a conclu un traité avec les Hos. Ceux-ci se sont engagés à évacuer les trois

forts qu'ils occupaient dans le pays (Xieng-Kham, Ta-Som, Lal-Louang)

et à se retirer sur les points qui leur seraient désignés, promettant de ne

jamais inquiéter dans l'avenir les habitants de la principauté.

Une de leurs bandes s'est louée à un chef annamite (Ong Tian Tan)

pour faire la guerre aux Français.

Le chiffre des IIos stationnés au Tran-Ninh parait avoir été de

1 , ^ au maximum, dont quelques Laotiens et Pou Thaïs portant

la queue.

Xieng-Kham est un nœud de communications très important, d'où

parlent six roules allant à M. Son (10 jours). M. \on el Luang Prabang

( I i jours), M. Souille (6 jouis), Xieng-Khouang ( 'i jours). Sop Mo ( lu

jouis) el liai Bo. La journée laotienne est de I3à I \ kilomètres.

Soil hasard, soit préméditation, le Luang Datzakorn cl M r

Satra ne

m'avaient pas rejoint à l'étape, me laissant arrêter, de concert avec le

commissaire de Xieng-Kham, L'itinéraire de retour à Luang Prabang

par Xieng-Khouang.
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II. DE XIENG MIAM A XIENG MIOl \\<;

(•"i? kilomètres. 13-17 juin).

La roule de Xieng-Khouang pari de l'ancien fort des Ilos. traverse

le Nam Khua, el atteint Muong Thé, en franchissant une série de collines

boisées peu importantes. M. Thé esl un petit village nouvellement recons-

truit, de 5 à 6 maisons, d'où pari un chemin sur Luang Prabang.

Le Luang Datzakorn cl M' Satra y arrivent le Lendemain, par une

pluie battante, décidés à gagner au pins a île la capitale du Tran-

Ninh.

Lechemin suit les rives du Nam Thé, pendant 10 kilomètres, le quitte

pour traverser les vallées de ses affluents de droite, plus praticables, et le

rejoint à M. Pan qui est abandonné (1,050 mètres d'altitude). Les seuls

habitants de la région sont les Khas. Tous les Pou Euns l'ont quittée de-

puis l'arrivée des Nos.

Le Nam Thé arrose l'une des régions les plus riches en or de toute la

contrée.

Le lit d'un ruisseau nous mène au pied de la chaîne de partage entre

le Mé-Khong el le golfe du Tonkin, que nous franchissons par 1 ,300 mè-

tres d'altitude. Le chemin abandonne la montagne à quelques kilomètres

seulement de Xieng-Kbouang.

La capitale du Tran-Ninh, avec les villages de la banlieue, comptait,

avant l'invasion des Ilos. près d'un millier de maisons dont il reste à peine

(SI). Elle est siluée au pied des pentes du Pou Touong, à l'extrémité d'un

vaste plateau, allant en s'effilanl vers l'Est, entre deux lignes de collines

boisées séparées par le Nam Mou. Cette rivière forme, avec le Nam Dinh

Soung, le Nam Nhia (ou N. Nhiep)donl les eaux vonl au Mé-Khong. Les

maisons s'échelonnaient autrefois le long de larive gauche du Nam Mou.

sur une longueur de 1,500 mètres environ.

Tout s'accorde pour faire de ce point un centre important el un séjour

agréable. Le plateau esl d'une fertilité prodigieuse, arrosé par une i i fi-
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nité de sources d'eau vive, bordé au nord el au sud-esl d'une ceinture de

collines verdoyantes, sans autre végétation qu une herbe très fine.

Les environs abondent en beaux pâturages. La température, en rai-

sonde L'altitude (1 ,250 mètres)) est très agréable et rafraîchie en été par

la brise. Elle descend pendant L'hiver au-dessous de zéro. Enfin des

routes nombreuses rayonnent dans toutes le> directions.

IN-:?!) juin. Séjour à Xieng-Khouang. — Pour tout le inonde. Xieng-

Khouang était la terre promise. Nous ne pouvions cependant non- \ éter-

niser. La pluie rendait Le pays de plus en plus impraticable et L'état sani-

taire de notre troupe commençait à se ressentir des fatigues qu'elle avait du

supporter pendant la route de Sam Taï à Hat Bo. Aussi, après 2 jours

de repos, priai-je le Luang Datzakorn de préparer Le départ pour Muong

kbassx

.

Cette ouverture fui accueillie sans enthousiasme.

Le chef de l'escorte el M' Salra. lassés par le mauvais temps, ne

demandaient qu'à gagner directement Luang Prabang. La route de

M. khassN était impraticable à cette époque de l'année, prétendaient-ils

et la pluie ne cessait de tomber.

« Si vous tenez a passer quand même par M. kbassy. me dit le Luang

Datzakorn, je tonnerai un convoi avec les malades et les dirigerai sur

Luang Prabang. Mais il vous faudra attendre que la roule soil débrous-

saillée. »

Mon ordonnance et mon interprète devaient être portés en hamac; la

pluie avait détrempé tous les chemins, grossi les rivières et lassé tous les

gens de mon entourage. Dans ces conditions, il ne m'était guère possible

de leur demander de nouveaux efforts. J'avais moi-même grand besoin de

repos. Aussi, cédant aux instances des mandarins siamois, abandonnai-je

mon projet de reconnaissance à Muong Khassy, sans qu'il m'en coûtât

trop de regrets.

Je complais Le reprendre un peu plus lard, après avoir remplacé mon

personnel.

Le dépari pour M. You est \'\\r au lendemain. Le Luang Datzakorn

reste à Xieng-Khouang pour organiser le convoi de malades.O Cl c
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§ 6. — DF XIENG-KHOl \\<; \ MUONG loi

(10S kilomètres. 21-26 juin, 27 séjour),

Le plateau de Xieng-Khouang est le plus vaste et le plus élevé du Haul

Laos (1,200 mètres). Sa longueur, entre Xieng-Khouang el M. Souille, est

d'environ 60 kilomètres el sa plus grande largeur de 311 à 'jO kilomètres. 11

esl, très légèrement ondulé et dépourvu de végétation. Les rives des nom-

breux ruisseaux qui l'arrosenl soûl garnies d'anciennes rizières ou de

pâturages.

On y accède, en partant de Xieng-Khouang, par une vallée longue

el étroite, bordée de collines boisées, celle du Nain Mou. prolongée

par celle du Nain Klio. affluent du Nam Ngoum, de plain pied avec le

plateau.

Depuis l'invasion des llos. la solitude s'est faite dans ce pays naguère

si animé où la nature a pris plaisir à réunirions les éléments d'une vie

commode cl facile. Le terrible fléau n'a rien laissé debout. Partout des

villages rasés, des pagodes en ruines, des rizières incultes dont la vue. si

souvent répétée, obsède à l'égal d'un cauchemar. La pluie assombrit encore

le tableau. Sous ce ciel gris, semé de nuages cuivrés, le paysage prend des

teintes lugubres peu laites pour dissiper l'impression de tristesse qui se

dégage de l'ensemble. La roule ne traverse, sur une étendue de I 10 kilo-

mètres, qu'un seul village habité, B. khaï (M. Souille). Mais les nom-

breuses ruines de pagodes que l'on rencontre à tout instant témoignent

d'une population jadis fort nombreuse et d'une grande richesse passée.

Il faut avoir mi ces immenses territoires dépeuplés, les champs déserts,

les populations terrorisées à la suite de cruautés sans nom, pour appré-

cier la gravité de la plaie et mesurer l'étendue du désastre. Quelle

longue série de calamités cl de misères n'a-l-il pas fallu pour décider tout

un peuple à émigrer au loin en face de quelques bandits dont il lui eûl été

si facile d'avoir raison !

Mais la terreur qu'inspiraient les ( Ihinois élail si grande que personne
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n'eûl osé s'attaquer à eux, les trouvât-on isolés. Que de fois j'en ai ren-

contré, pendant mes étapes, voyageant par groupes de 3 ou i. coiffés du

classique chapeau de paille à larges bords, une ceinture de cartouches

aux reins et une gourde an côté. Des Pou Thaïs suivaienl par derrière,

craintifs, portant fusils, vivres el bagages. Jamais, à ma connaissance,

la haine n'arme contre eux le bras d'un indigène malgré les mille ran-

cunes amassées sur leurs lèles.

Le Nam Ngoum arrose la partie septentrionale du plateau, d'où il dé-

gringole par une série de cascades pour se jeter dans le Mé-Khong. Il est

navigable à partir de B. \eiin Nan el reçoit deux affluents importants, le

Nam Song et le Nam Lik qui passe à M. Khass\ . Sa largeur, au point où la

roule le traverse, est de 20 à 25 mètres, sa profondeur de m,80 à 1 mètre.

La région de M. Souille renferme des mines de fer très riches exploitées

par les indigènes. Elles fournissent un produit de bonne qualité servant à

l'aire des faucilles, des socs de charrue et des salues. On \ fabrique aussi

du papier.

En quittanl IL kbaï, nous gagnons la chaîne de partage entre le Nam

Ngoum et le Nain Khan, que la roule franchit par 1 ,050 mètres d'altitude,

se maintenant constamment sur des crêtes boisées terminées en lalus sur

la rivière. La descente est un vrai casse-cou.

Le pays est habité par des Méos et quelques Khas.

M. N ou compte I (I à 1 5 maisons. 11 a été brûlé par les Hosen 1 885. L n

chemin relie ce point à Nieng-Kham (G jours), un autre à M. Son ( 1 1 jours).

Le .Nam Khan forme la frontière entre le Tran-Ninh et le Luang Pra-

bang, depuis le cohfluenl du Nam Khao jusqu'au confluent du Nam Ti. 11

est navigable jusqu'à Luang Prabang.

§ 7. — nn muoxg vou v i.i \\<; prabakg

(1(J0 kilomètres. 28 jnin-'i juillet).

La route de Luang Prabang quille les rives du Nam Khan pour s'enga-

ger aussitôt en montagne.
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Chacune des (mis premières journées esl marquée par une ascension

des chaînes qui séparent les affluents du Nain Khan de ceux du Nain Suong :

Pou Pa Kek (1,000 mètres), Pou Niao (1,150), Pou Kau Toum (1,600).

Les rives du N. Pot el de l'Houeï lia. ravagées par les llos. sont désertes.

Fig. 8, — Spécimen d'architecture laotienne (Luang Prabang).

Les villages ne commencent à apparaître qu'à partir de H. Sop Vi, sur

le Nain l'a. aflluenl du Nain Suong. C'esl une belle rn-ière de 20 à 25

III. 9
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mètres de largeur, dont la vallée ouvre une voie de communication vers

M. Son. \.ux hautes eaux, la route de Luang Prabang esl impraticable. Les

pentes des montagnes lombeni abruptes jusqu'aux berges el forcenl le

chemin à traverser la rivière an grand nombre de fois. Le couranl «>! tel,

après de fortes pluies, que les plus habiles nageurs nepeuvenl passer d'une

ii\ c à I autre.

La vallée du Nam l\i esl très peuplée el très fertile. Entre B. Do el

15. l'a Deny, la rivière coule dans un étroil couloir que dominent de

gigantesques murailles de rochers calcaires, couvertes de forêts.

Le chemin longe les rives du V l'a <|ii il abandonne non loin du ron-

llnenl pour gagner la roule de Luang Prabang à \\. l'ak Suong.

Les villages des bords du Mé-Khong se reconstruisent et se repeuplenl

.

La confiance semble reprendre le dessus. Mais si le> traces matérielles

de l'invasion des Nos tendent à disparaître dans le voisinage de la capitale,

les habitants conserveront longtemps le lugubre souvenir de cette calamité.

Le î juillet, après trois mois d'absence, jetais de retour à Luang-

Prabang, rapportant de ce premier voyage 1 ,260 kilomètres environ d'iti-

néraires nouveaux levés au pas.

Nous avions eu en moyenne, depuis Tak-Rhoa, deux jours de pluie

sur trois(38 sur57). J'entends par jour de pluie une période de 24 heures

marquée par des averses ou des orages. La fréquence, la durée et l'inten-

sité de ces phénomènes ont sum pendant celle partie du voyage un cres-

cendo 1res prononcé, plein de promesses, peut-être, pour la genl aquati-

que niais peu rassurant pour les voyageurs.

Pourtant, à en croire les autorités du cru. mises en mouvement pour

préparer mon excursion à Muong Khassy, la saison des pluies esl à peine

entamée (!) Elle s'établit en quelque sorte progressivement, parait-il.

I ne période de transition, pendant laquelle les éclaircies sonl assez nom-

breuses cl les gros orages peu fréquents, la sépare de la saison sèche.

« Nous ne connaissez pas le Laos, nie di sait-on . Les a\ erses que VOUS

venez d essuyer ne sonl rien en comparaison de celles qui vont arriver.

\os chemins sonl impraticables el nos forêts 1res malsaines en celte

saison. Nous serez arrêté par la fièvre des Moi-. Fatigué comme vous
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l'êtes, c'esl tenter l'impossible. Rapportez-vous-en à notre expérience ».

Tout en faisan! La pari de I exagération contenue dans les doléances

de ces braves gens dont mon projet heurtait la routine el contrariait les

habitudes, je ne nie dissimulais pas les difficultés de l'entreprise. L'expé-

rience des dernières marches ne m'avait que hop édifié déjà, sur la

variété des misères qui m attendaienl en route.

Pendant la belle saison, quand le jarret est bon et L'estomac solide.

un voyage à travers I inconnu n'est que plaisir el les étapes s'enlèvent

1res gaillardement, quoique l'œil finisse par se fatiguer à la longue, à per-

cevoir chaque jour les mêmes sensations, à contempler les mêmes soh-

tudes, le même décor de montagnes el de forêts toujours semblables.

Par malheur, quand La pluie se met de la partie, adieu l'agrément.

Chemins détrempés, glissades sur les pentes argileuses des montagnes,

torrents infranchissables qui arrêtent la marche, trajets dans les ruisseaux.

pendant des journées entières, et, à l'arrivée au gîte, un coin de forêt

humide, un bivouac installé sous la pluie, pour boisson de l'eau trouble et

malsaine, la cuisine établie sous un parapluie, un cuisinier impuissant a

faire flamber ses copeaux, qui vous apporte un vieux poulel saignant et

coriace, toute la gamine enfin de ces mille désagréments qui font regretter

le soleil : rien n'\ manque. Mais la vie esl ainsi faite que les pires misères

ne vont pas sans quelques compensations. Certains spectacles fournis

par la nature méritent, en effet, de fixer l'attention.

11 faudrait toutefois, pour bien les décrue dans leur sauvage beauté,

une autre plume que la mienne et pour les bien goûter surtout, une

protection moins sommaire que le feuillage d'un arbre ou la mince sur-

lace d'un parapluie.

Parmi tous ceux qu'il m'a été donné d'observer, il n'en est guère de

plus imposant que celui d un orage déchaîné dans les montagnes. Le

phénomène s'annonce par des s\ mptômes significatifs.

L'air se fait calme el lourd: la chaleur devient intolérable : le ciel

s'obscurcit : l'atmosphère, surchargée d'électricité oppresse à l'égal d un

malaise. Pas un souille, pas un bruit. La nature semble se recueillir el

se replier sur elle-même avant de déchaîner ses éléments. Les animaux
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paraissent inquiets. Par intervalles, de gros oiseaux fuient à tire d'aile,

pressentant l'orage.

Bientôt un léger frisson agite les feuilles; puis le veni souille par

rafales, poussant de gros nuages, aux teintes livides qui courent le long

des montagnes, finissent par s'accrocher aux lianes, descendent jusqu'au

pied et font disparaître le paysage dan- un chaos où le ciel cl la terre

semblent confondus.

Tout est fait pour impressionner dans celle mise en scène donl le

machiniste n'est pointant que la simple nature el donl l'eau, la lumière

et le bruit vonl faire tous les frais.

Mais quelle lumière el quel bruit ! Il semble, dil Elisée Reclus, que le

eiel soil en guerre avec les montagnes.

Dès que la bataille est commencée, des éclairs aveuglants s'écbangenl

sans interruption entre les nuages. Les coups de tonnerre se succèdent,

rapprochés, renvoyés d'échos en échos par les montagnes, en d'intermi-

nables roulements. Lèvent fait rage, courbant, sous sa puissante haleine,

les cimes d'arbres géants, semant, de leurs débris, mille obstacles par les

chemins.

Enfin, la pluie arrive comme un déluge.

En un clin d'oeil, les moindres ruisseaux, les chemins creux, sont

transformés en torrents. Les rivières grossissent, enflent au point de

monter de 7 à 8 mètres en une seule nuit.

Le pauvre hère, qui chemine à pied dans celte tourmente, se sent

bien petit, en présence de tous ces éléments déchaînés et, comme le

marin échappé à la tempête, fête dans son cœur, avec allégresse. 1 arrivée

au port.



CHAPITRE II

VOYAGE A MUONG K II AS S Y

(I I -30 juillet).

§ 1. DE LUANG PRABANG A MUONG MET PAU LE MÉ-KHONG ET LE NAM MET

(1 1-1 i juillet).

Dès que la saison des pluies est bien établie, la vie extérieure est

à peu près complètement suspendue dans toute la région laotienne,

hormis sur 1rs fleuves et les grandes rivières. De juin à août, les em-

barcations des commerçants de Luang Prabang s'en \ont à Nong-Khaï,

en grand nombre, profitant des liantes eaux (pu nivellent Ions les

rapides cl de la vitesse d'un courant qui les porte, en quelques jours.

à destination.

Le Mé-Khong se descend généralement sur des pirogues accouplées,

rendues solidaires à I aide de bambous. Un toit en feuilles de lalanier

complète l'installation.

Les bateliers confient leurs embarcations an courant et les dirigent

à L'aide de longs avirons li\ésà chaque extrémité. Le fleuve est déjà très

haut el, bien que l'époque des grandes crues soit encore éloignée , tous les

rapides sont couverts. Seul le kl ici ig Lu on» (grand rapide) montre quelques

têtes de roches à Heur d'eau, entourées de violents remous.

J'arrive le 13 juillet, à 8 heures du matin, au confluent du Nain Met.

petite rivière de 10 à 15 mètres de largeur. Des collines boisées, entre

Lesquelles I eau semble dormir, bordent les rives.
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Les radeaux son! découplés. Pendant près d'une heure, La navigation

pciil s'effectuer à l'aide des avirons, grâce au peu de vitesse du courant;

mais bientôt la pente générale du terrain s'accentue; La rivière se trans-

forme |mmi à peu en un torrent rapide, charriant des arbres déracinés. Les

bateliers remplacent les raines par de Longues perches munies à leur

extrémité <l une fourche en fer et d'un crochet <l<»nl ils se servent pour

pousser ou hàler leurs embarcations.

Au bout de cinq heures de cette navigation, La vallée s élargit et Laisse

apercevoir une plaine assez vaste, en-

tourée de montagnes, au milieu de la-

quelle est situé Muong Met. Non- \

arrivons le 14 juillet à 2 heures de L'après-

midi.

Le chef-lieu (\u canton comprend 12

à 15 maisons. Les environs sont peu

peuplés et ne comptent guère que 5 ou

Ci villages échelonnés sur Le Nain Met.

Les habitants sont des Laos l'on Eun,

dépendant du gouverneur de Pit-Chaï,

bien (pic le territoire relève de Luang-

Prabang. Cette situation n'est pas rare

en pays Thaï où le sentiment

national n'existe pour ainsi dire

qu'à I état embryonnaire, dominé

par L'esprit de clientèle. Ici comme

au Siam. tout habitant dépend

d'un chef à qui il paie l'impôt dit de capilalion. Nul ne peut émigrer dans

une autre province sans une sorte de permis de circulation. Le vaga-

bondage est parla rendu à peu près impossible. Partout où d va porter

ses pénales, le nouveau venu n en reste pas moins le client de son ancien

maître, fcoul en dépendant, pour la police cl les impôts fonciers, de l'au-

torité administrative de son district.

Les Pou Euns de M. Met descendent d'anciens prisonniers de guerre,

Fi». 3. Mandarin
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emmenés captifs par les Siamois après la prise de Vien Tian el rapatriés

depuis peu. Les habitants de M. Fuong, surleNam Son», oui une origine

analogue.

Le Nam Met n est navigable, aux basses eaux, qu'aux très petites em-

barcations, montées par un homme ou deux.

Nous' séjournons à M. Mcl le l d juillet pour attendre les barques por-

tant le riz. restées on arrière.

^ V. DE Ml iim; Mil \ Ml o\<; mi \sm

(7n kilomètres. 16-2!) juillet, 20 juillet séjour).

Pendant tout ce trajet . nous avons on la pluie trois jours sur quatre on

moyenne.

La roule suit les rives du Nain Met. passant de L'une à l'autre pour

éviter les méandres trop capricieux. Des radeaux ont élé préparés à

1 avance, à chaque point de passage, car les gués sont couverts par pins de

deux mètres d'eau. Le pa\s est 1res broussailleux, inculte, inhabité et

généralement |)la( pendant les vingt premiers kilomètres. Plus loin, les

montagnes se rapprochent des berges ; le chemin et le lil de la rivière se

confondent et Ton marche pendant nue journée, avec de l'eau jusqu à la

eei ni lire, sur un sol la pissé de gros cailloux roulés. A défaut d'hommes en

assez grand nombre pour constituer le convoi, le chef du Mnong a dû

prendre quelques jeunes filles que ce voyage aquatique met en belle hu-

meur. Les éclats de rire el les plaisanteries accompagnent les chutes des

pins maladroites et le trajet, qui n'a en somme rien de bien séduisant,

s'accomplit an milieu de la gaieté générale.

La marche se poursuit dans l'eau jusqu'au Kéo Ko mal. petit col met-

tant en communication, presque de plain pied, la vallée du Nam Met

et celle du Nam Neoum.

Sur le versant opposé, coule le Nam Mal. gros torrent de I 5 à 20 mètres

de largeur, dont les eaux grossies par les pluies roulent avec une violence
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extrême. Le gué esl impraticable, mais un arbre abattu mel bientôt les

deux berges en communication. Ce portique <l an nouveau genre est assez

pratique pour les indigènes donl les pieds nus adhèrent sans trop de diffi-

cultés aux rugosités du tronc. Ce sont d'ailleurs des équilibristes de pre-

mière force, Les Européens, avec leurs souliers ferrés, préféreraient une

construction moins rustique. J'effectuai pourtanl le passage, sinon sans

('motion, du moins sans encombre, grâce au secours d'une corde de rotin

tendue cuire les deux rives.

Je recommanderai en pareille circonstance, à qui n'est pas familiarisé

avec ce genre d'exercice, de tenir constamment les yeux fixés sur le point

de la rive où il faul aboutir. L'aspect d une masse d'eau, roulant sou- les

pieds avec une rapidité fantastique, pourrait donner le vertige aux plus

intrépides cl occasionner une chute mortelle.

Quand la rivière est hop large pour permettre ce moyen de passage

ou trop profonde pour être franchie à gué. le voyageur doit s'armer de

patience cl attendre que le niveau des eaux ail suffisamment baissé pour

rendre le lit praticable.

*

Du Nam Mat. le chemin gagne le Nain Lik. où un radeau muni d a\i-

rons a élé préparé par les habitants de \1. Koun.

La rivière a 50 à 60 mètres de largeur et 8 à 10 mètres de profondeur

en cette saison. Les petites barques et les radeaux pourraient la descendre

jusqu'à son confluent avec le .Nam Ngoum, si elle n'était coupée, à un jour

de navigation en aval de M. koung. par un grand rapide infranchissable

aux embarcations. Ce rapide déterminait autrefois un point de la

frontière entre le royaume de ^ ien Tian el le Luang Prabang.

M. koun et M. kliass\ comptent de 10 à 15 maisons. La vallée du

Nam Lik est étroite, bordée de collines de 300 à 500 mètres d'élévation.

Les rizières et les villages se succèdent presque sans interruption sur les

rives.
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J'ai rencontré à la pagode de M. K.oun une caravane de 50 à 60 Thaïs

des Etals Chans, à laquelle étaient mêlés quelques Birmans. Elle venait

de M. Son, Xieng-Kham et Xieng-Khouang, se rendant à Pak-Laï avec

un chargement de benjoin el une pacotille d'étoffes anglaises, d'opium,

de boîtes laquées, de salues et d'objets d'orfèvrerie en argent.

Ces Thaïs du nord-ouest, recohnaissables aux broderies qui ornent

leur turban, à leurs allures quasi martiales, à la coupe de leurs favoris,

taillés à l'espagnole, ne ressemblent en rien, moralement, à ceux

du sud.

De caractère indépendant et d'humeur assez, vagabonde, ils s'expa-

trient volontiers et s'en vont, par bandes, trafiquer au Siam et au Laos.

Leur tempérament aventureux, énergique et entreprenant, tram lie

vigoureusement sur celui des Laotiens. Ils rappellent, par leur caractère,

les anciens conquérants, leurs aînés, qui eurent, sous leur domination,

les rois de Pégou et d-'Ava. La dénomination de Thaïs Iaï (grands Thaïs)

qu'ils ont conservée, par opposition à celle de Thaïs Noï (petits Thaïs)

prise par les Siamois et les Laotiens, esl en quelque sorte un hommage

rendu par ces derniers au\ premiers fondateurs de la puissance Thaï,

autant qu'à leur supériorité.

Ban Na mon, résidence du Pia, chef du Muong Khassy, esl entouré de

rizières et de pâturages s'étendant jusqu'au pied des montagnes, sur une

largeur de plusieurs kilomètres. Le pays, très peuplé et 1res fertile, esl

riche en bestiaux. Les habitants n'ont d'ailleurs jamais été inquiétés par

les Hos.

Les principales cultures sont le riz, le maïs, le colon, le tabac, la

canne à sucre, le mûrier pour l'élevage des vers à soie. Ni cannelle ni

benjoin dans les forêts environnantes, habitées par des Méos.

Ban Na Mon esl renommé pour la fabrication de ces sabres d'abalis,

assez semblables à nos anciens sabres baïonnettes, que portent Ions les

Laotiens en voyage. Lefervienl du Vien Souille.

(
'. esl en outre un p<>ml très important comme lieu de croisemenl des

routes allant à Luang Prabang, à Xieng-Khouang et Nong K haï.

III. 10
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§ 3. — DE miiim; kh xss's a r.i \\<; PRABANG

(100 kilomètres. 22-30 juillet).

Le NamLik, qui arrose M. Khassy, est formé de deux rivières, le Nam
Keng el le Nam kal qui se réunissent au village de Hua-Na.

Le chemin nous fait remonter la vallée du Nain Kal jusqu'au pied du

Pou Lao Pi et traverser la rivière plusieurs fois, soil sur des radeaux,

soit sur des troncs d'arbres jelés en travers du lit, soit à gué dans le

cours supérieur. Les rives sont incultes, inhabitées, bordées de mon-

tagnes boisées.

Le Pou-Lao-Pi (montagne de l'herbe des Génies) doit son nom. m'a-

l-on dit, à une herbe qui x eroil en abondance et présente celle particula-

rité dépasser, en vieillissant, parles mêmes phases que le riz. Elle com-

mence à pousser au moment où on le plante, jaunit en même temps que

lui et meurt quand ou le coupe.

Le sentier suit pendant une vingtaine de kilomètres les crêtes de la

montagne, se maintenant à une altitude moyenne de 1 ,300 à I . iOO mètres,

puis descend, en pente douce, dans la vallée du Nam Pou. allluent du

Nam Ming.

Du sommet du Pou-Lao-Pi, la vue s'étend de lous côtés sur un fouillis

de montagnes que domine, dans lEst. un pic élevé, le Pa Tiao. Le ter-

rain a été en grande partie déboisé parles sauvages, qui l'ont abandonné

depuis longtemps, sans laisser d'autres traces de leur passage que des

souches à llcur de terre, provenant des arbres abattus. La terre meuble

disparait tous les jours, emportée par les pluies, et ce sol. jadis si riche,

parvient à peine à nourrir l'herbe courte et rabougrie qui le recouvre.

Nous traversons à gué le Nam Pôn. démesurément grossi par les

dernières pluies. Le courant est si rapide (pie. pour le traverser, les por-

teurs sont obligés de se foi nier en cercle, par groupes de 5 OU 6, et de se

tenir solidement enlacés par la taille el les épaules. I n homme isolé sérail

entraîné, axant d'avoir pu aborder la berge opposée.
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A partir du confluent du Nam Niao et du Nam Pou, le chemin suit

le lit de la rivière et devient impraticable. Nous passons la journée du

25 juillet à B. Pak Nam Niao. espérant (pic les eaux baisseront suffisam-

ment pendant la nuit pour nous permettre le passage. Mais une pluie

torrentielle survient qui nous laisse peu d'espoir de voir nos vœux réa-

lisés. Le guide me prévient, au jour, que la rivière csl encore plus grosse

que la veille. Notre provision de riz csl à la veille d'être épuisée : il faut

partir. Quinze cents mètres seulement nous séparent d'un sentier qui

mène à 15. Pong, en côtoyant la rive gauche, bordée ici de montagnes

escarpées se terminant à pic sur la berge.

Quelques habitants parviennent à nous ouvrir un chemin dans la

forêt, à une centaine de mètres au-dessus du Nam Pôn et nous passons en

nous accrochant à des pentes glissantes, où des chèvres se seraient diffi-

cilement tirées d'affaire.

Ce trajet nous a pris trois heures.

Entre B. Pong et le Nam Kan, le pays rappelle les régions les plus

accidentées du Nord. Le Pou Nouen franchi ((SOI) mètres d'altitude), nous

arrivons au Nam Senam, sur lequel a été jeté un pont suspendu en rotin

et bambous. Devant nous se dresse un soulèvement énorme, le Pou Kha

Sac qui fait tourner brusquement le Nain Ming vers l'Est. L'ascension

csl rude, mais, à mi-côte, le chemin contourne le massif à l'Ouest, et

gagne le Nam kan, se maintenant 1res praticable. La vallée du Nain

Kan, encaissée dans sa partie supérieure, s'élargit avant d'arriver à Xieng

Ngœn et se couvre de rizières, de villages et de maisons éparpillées dans

les champs. IL Pak A ek où nous couchons est la résidence du Tassen ou

chef de canton.

Toutes les montagnes de la région sont couvertes de nombreux vil-

lages Mias qui alimentent le marché de Luang Prabang.

En quittant IL Pak Vek, le chemin longe pendant 8 kilomètres la

rive gauche du Nam Khan et la quille à Ban En pour gagner directement

Luang Prabang, en profitant d'une dépression entre le Pou Minh Muong

el le Pou Pan (500 mètres d'altitude).

La moyenne des jours de pluie pendant la période du 1 1 au 30 juillet
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a été de 2 sur '.',. comme dans le voyage précédent, mais le- gros oragi -

soi

1

1 devenus plus fréquents et nous avons essuyé des averses dilu-

viennes durant parfois toute une journée, sans discontinuité. La chaleur

a diminué, l'atmosphère esl devenue plus respirable. Sous ces influences

réconfortantes, toute trace d'énervemenl disparaît et si la pluie n'arrive

pasaubeau milieu de l'étape, à l'heure du déjeuner, les natures quelque

peu philosophes l'acceptent comme un bienfait.

L'un des principaux résultats de ce voyage lui la conviction, désor-

mais arrêtée chez moi. que h' Laos n esl m aussi insalubre, m aussi im-

praticable pendant les pluies que pouvaient le faire supposer le- récits

exagérés des autorités locales.

Malgré des difficultés réelles et le peu d'agrémenl d'une excursion

accomplie sous des averses presque quotidiennes, l'impression que j'en

rapportais n'était pas de nature à m'arrêter, tant que je ne serais pas

arrivé à recueillir les éléments d'un travail d'ensemble sur la région

contestée.

Combien d'obstacles sont réputés insurmontables parce que personne

ne les a jamais affrontés !-

Les témoignages des indigènes, entachés souvent de partialité, d'igno-

rance ou de mauvaise foi. sont plus ou moins suspects et ne doivent être

acceptés que sous bénéfice d'inventaire.

Les Annamites, par exemple, sont convaincus que, dans les hautes

régions, l'air, le sol et l'eau, surtout si elle est limpide, distillent un poi-

son subtil capable de donner la mort.

Les Laotiens eux-mêmes ne s'aventurent pas volontiers en forêt. à cer-

taines époques, par crainte des génies. Ils ne passeraient pas devant une

caverne ou un arbre abattu par la foudre sans ramasser une poignée de

feuilles mortes et de terre qu'ils déposent, bien en évidence, sur le bord

du chemin, espérant, par celle simple attention, conjurer I action malfai-

sante des esprits. La crédulité aidant, une foule de légendes s'accréditent

ainsi sur des pays nouveaux imparfaitement reconnu-, se colportent de

bouche en houche et finissent par passer dans le domaine des faits.
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Désireux de pousser L'expérience jusqu'au bout, el de relier mes

itinéraires à ceux de la colone Pernot, je résolus, avantde prendre quel-

que repos, de reconnaître la partie Nord de la principauté, jusqu'à Muong

Theng, <>ù nos troupes avaient séjourné au printemps dernier. Mais l'opi-

nion générale s'accordail à présenter le [>;i> s que je désirais visiter comme

absolumenl impraticable en cette saison et à faire, de la partie navigable

du \am \goua, le trajet le plus dangereux du parcours.

Cependant, avec un |>eu d'insistance et la promesse de réduire mes

bagages au stricl minimum, je pus fixer le dépari au 1(1 août.

M 1

' Sa Ira. fatigué par le dernier voyage, obtinl l'autorisation de rester

à Luang Prabang. Les fonctions qu'il remplissait auprès de moi furent

confiées à M San. l'interprète officiel de la mission, laissé jusqu'alors à

la disposition de M' Nicolon.
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VOYAGE A MUONG THENG (l)IE\ BIEN l'Ill

(1<> août- 1!S septembre).

§ 1 . DE LUANG PRABANG A BAN SOP SANG PAR LE NAM SUONG

ET LE NAM SEM;

(16-28 août).

La voie la plus commode, pour aller de Luang Prabang à Muong

Theng, est la ligne d'eau navigable formée par le Mé-Khong, le Nam
IIou, le Nam Ngoua et le N. Iôm, faisant communiquer le Laos avec le

Tonkin par la Rivière Noire.

Il avait été convenu que je remonterais le Nam Seng jusqu'à Sop-

Sang, pour gagner de là M. Theng par la voie de terre el que je rentrerais

par eau à Luang Prabang.

Je me mets en roule le 16 août, gagnant à pied, malgré la pluie, le

village de Ban Sio, sur le Nam Suong où m'attendent les bateaux.

Le chemin passe à L>. Napao qui a il mourir le naturaliste Mouhol

en 1861 et aboutit, sur le .Nam Pa, à Ban KokVan. Le trajet s'effectue

parmi des rizières étroites, garnissant le terrain entre les dernières pentes

du l'on Lek el le PouPa Toung, gigantesque muraille de rochers à pic.

orientée sensiblement nord-sud.
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Le Nam Pa est infranchissable en ce moment. Doux indigènes tentent

do le traverser on radeau ol sont emportés au loin sans pouvoir aborder

la rive droite. Nous gagnons péniblement le Nam Suong, à travers la

foret. Une barque vient nous recueillir et nous mène h B. Sio.

Le Nam Suong emplit son lit jusqu'au niveau des berges. Sa largeur

esl d environ 80 mètres et sa profondeur de 7 à 8. La navigation s'ef-

fectue entièrement à la perche, le long des rives où le courant se fait le

moins sentir: elle esl d'une lenteur extrême. Des branches d'arbres, des

broussailles, aeeroebenl fréquemment les embarcations el sonl la cause

d'arrêts multipliés.

Jusqu'au Kbeng Luong, la rivière esl bordée de collines de faible élé-

vation et de nombreux villages. Le rapide est infranchissable en cette

saison. Le courant vient se briser avec une violence extrême contre une

masse rocheuse située au indien du lil et projette, à plusieurs mètres de

hauteur, une masse d'eau énorme qui retombe en donnant naissance à de

gigantesques remous. Nous gagnons par voie de terre B. Ivbeng Suong,

où sont tenus prêts de nouveaux bateaux.

En amont du rapide et jusqu'à B. Napo, la rivière s'encaisse entre

de hautes monlagncs couvcrles de forcis faisant place, par intervalles, à

des soulèvements calcaires tombant à pic sur les berges: son cours de-

vient sinueux, les villages se font rares, les rapides se multiplient.

Le plus difficile esl le Kbeng Sa Kang qui oblige à décharger les ba-

gages. Pour le franchir, les bateliers descendent à terre et baient les ba-

teaux à l'aide de cordes fixées à l'avant et à l'arrière. L'un d'eux reste

dans l'embarcation pour la diriger et la garantir des chocs.

De B. Na Po au confluent du Nam Seng. où nous arrivons le '2'A

dans la journée, la navigation redevient facile. Les hautes monlagncs

s'éloignent des rives, remplacées par des collines couvcrles de raïs cl de

maisons de Mias.

Le Nam Seng a de T)() à 1)1) mètres de largeur. Le courant y esl beau-

coup plus violent «pie sur le Nam Suong: la vallée est surtout encaissée

dans le cours inférieur, (pu esl encombré de rapides.



80 MISSION PA.A 1 1.

I H seul, le Kheng Lipi, obligea déchargerles bateaux. Il esl formé

par un seuil de roches s'élevanl à un mètre environ au-dessus des eaux.

Les bateaux doivenl être portés à bras en amonl de I obstacle.

Les villages du Nam Seng sonl très espacés el généralemenl peu im-

portants, composés de 5 à 6 maisons. Les montagnes bordent les bergi -

d'une façon continue sans laisser nulle pari assez de terrain pour l'établis-

seinenl de rizières. Aussi les riverains se li\ renl-ils uniquement à La cul-

ture des raïs.

Les communications avec les vallées voisines sont rares. I n chemin

relie B. Pak Sen à M . Souen, sur le Nam Hou ; un autre part de 15. Tavan

et mène à M. \luoï sur le Nam Suong.

Nous arrivons à Sop-Sang le 28 août à midi, après une navigation

monotone et fatigante qui a duré 9 jours depuis B. fcheng-Luong. Cha-

cun des bateliers reçoit de \L San. pour prix de ses peine-, un langouti

de colon qui a bien dû couler 1 l'r. 50.

§ "2. DE BAN sol" SANG V MUONG THENG (nil.N BIEN PHll)

(IJO kilomètres. 30 août-10 septembre).

La route directe de M. Theng(l u Thang Luong) longe la rive droite

du Nam Seng, jusqu'à B. Mal Ngo et gagne M. Heup en remontant la

vallée du Nam Mal. Le terme u l n Thang Luone » signifie grand che-O O c c

min et s'appliquerait en Franceà nos roules nationales. Au Laos, il faut

entendre un sentier praticable aux animaux de bat (éléphants, bœufs

on nulles), fréquenté par les caravanes de marchands.

Les eaux du Nam Seng couvrent en ce moment tout le tronçon com-

pris entre Sop Sang et IL liai Ngoel nous obligent à passer plus à l'ouesl

à travers les territoires occupés par les khas el les Méos. Nous rejoindrons

la grand'route à IL La-Sa.

Les Khas habitent de préférence les régions les moins élevées, comprises

entre le Nam Sens el le Nam Mi. le lone des flancs du l'on Mok-Kalaï
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qui a de SIM) à '.MU! mètres d'altitude. Leurs sentiers sonl peu praticables.

Ce sonl de vraies pistes de sauvages, attaquant en ligne droite les

pentes les plus inaccessibles, les ravins les plus escarpés.

I). Tahiong est un village laotien perdu au fond de la vallée du Nain

\li. entouré de tous côtés par de hautes montagnes.

\u delà, cl jusqu'à M. Heup, apparaisscnl les Méos el les Yaos, qui

oui dégarni de leurs forêts les pentes du Pou l'a el du Pou Tiom Tian

Luong, coin erle-- de i aïs el de champs de maïs. Les sentiers (\r^ Méos

sonl généralement plus prati-

cables que ceux des Klias et

contournent plus volontiers les

crêtes. Les Méos évitent d'ail-

leurs les vallées encaissées. ( )n

les voit toujours groupés par

\ illages, installés sur les gran-

des croupes offrant une super-

ficie suffisante de terrain cul-

tivable; tandis que le kha.

moins exclusif dans ses pré-

férences, vit volontiers à l'écart,

souvent seul, nichant sa case

partout où il trouve assez de place pour établir un champ.

Les Méos de celle région présentent dans le type les mœurs, le cos-

tume, le genre de \ie. la plus complète ressemblance avec ceux de la l»i-

\ ièrc Noire dont j'ai parlé ailleurs. Leur venue dans le pays ne remonte

pas à une époque 1res reculée. Il en esl par ici dont les yeux sonl gris,

connue ceux des Européens. Les habitations présentent rarement plu-

sieurs compartiments et sont édifiées en entier avec des planches enfon-

cées à même dans le sol. Hommes el femmes portenl i\r^ bracelets cl des

colliers en argenl

.

Ces populations se nourrissent exclusivement de maïs, donl elles font

des galettes. Biles sonl beaucoup plus industrieuses que les [Chas. Cer-

tains villages fabriquenl des canons de fusil, de la poudre cl même du

III. n

F\u- 10. — Types de femmes [Chas.
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papier. Il en esl <im utilisent les chutes d eau pour faire marcher des ;i j
»-

pareils à piler le maïs. Détail particulier, ce sont les seuls Indo-Chinois

mangeant avec des cuillères.

Les Méos n'ont, comme les antres sauvages, ni religion m aucune es-

pèce d'écriture. Ils croienl aux sorciers el aux génies à qui il- offrent des

sacrifiées.

Les Yaos sont moins nombreux que les Méos el paraissent avoir la

même origine : ils se nourrissent de riz. Leur costume esl un peu diffé-

rent, surtout celui des femmes (pu remplacent le jupon par une sorte de

pantalon rappelant de loin celui des zouaves.

La culture du pavot à opium occupe une place importante dans les

préoccupations agricoles de ces populations et constitue le plus clair de

leurs revenus, (ielle plante ne croît volontiers qu'aux grandes altitudes,

car il lui faut, pour se développer, une température assez basse.

La graine se sème vers le mois de juin. Quand la fleur est tombée

el que la capsule a atteint son volume maximum, vers la mi-novembre,

on pratique sur le pourtour quelques incisions longitudinales. La sève

qui s'en échappe esl recueillie chaque malin avant L'apparition du soleil

et exposée à l'air. De jaune, elle devient brun foncé, et prend de la

consistance.

Quand la dessiccation esl jugée suffisante, on L'agglutine en une

boule qui se durcit avec le temps. Gel opium brut est vendu approxi-

mativement pour son poids d'argent. Les Méos v mêlent souvent des

substances étrangères quand le produit esl de qualité inférieure.

Les trois quarts au moins des Laotiens de la région ruinent L'opium,

Ils contractent celte habitude pendant les loisirs que leur laisse la saison

des pluies et La continuent tout le reste de l'année. C'est chez eux, comme

chez Ions les peuples qui la pratiquent, plus qu'un besoin, nue sorte de

passion qui les tyrannise et les tiraille, même au milieu des préoccupations

les plus absorbantes. 11 n'est peut-être pas deux indigènes de mon convoi

parmi les mandarins, les guides ou les coolies, qui n'aient dan- leur besace

le matériel nécessaire à un fumeur: pipe confectionnée avec un bambou,

fourneau acheté à Luang Prabang, boîte renfermant la précieuse denrée,
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soucoupe, curette, hue métallique effilée, en forme de longue aiguille,

lampe à huile.

La préparation de la pipe, en elle-même, n'est pas moins compliquée

<pie cel attirail. Le guide m'en donnait le spectacle toutes les j'ois que

nous faisions une halte de quelque durée.

Moins bien outillés que les Chinois d'Hanoï ou de Saïgon, les Lao-

tiens opèrent d'une façon un peu différente.Le premier endroit venu.

pourvu qu'il soil possible de s'y coucher, fait les Irais de l'installation.

I n caillou sert d'oreiller. L'opium esl déposé dans la soucoupe avec un

peu d'eau et uns sur le feu. Dès qu'il esl complètement délayé, on le

passe à travers un papier filtre, fabriqué par les Méos ou les Pou Euns.

Le résidu est enlevé avec une curette, replacé sur le feu el recuit. Sous

l'influence de la chaleur, l'eau achève de s'évaporer; la masse entre en

fusion, se boursoufle et dégage de la fumée. L'opérateur doit saisir le

moment précis où la mixture esl arrivée à point. L n coup de feu, aussi

bien qu'une cuisson insuffisante, suffirait pour loul gâter. Mais un œil

exercé ne s'y trompe jamais.

L'opium esl enfin aggloméré en l'orme de cône à l'aide de la tige mé-

tallique et placé sur le fourneau de la pipe. 11 ne reste plus qu'à le fumer.

C'est l'affaire de 5 à 6 secondes.

J'ai eu jadis la curiosité assez naturelle d'éprouver par moi-même les

sensations lanl vantéesqui font du fumeur d'opium, comme du morphi-

nomane, l'esclave d'une passion contre laquelle les caractères les mieux

trempés son! impuissants à réagir.

C'était peu de temps après mon arrivée au Tonkin. J'avais été logé à

Haï-phong, dans la maison d'un riche négociant chinois chez qui je

restai plusieurs jours. Ma chambre se trouvait contiguë à une sorte de

cabinet où étail installée la fumerie inséparable de toute habitation bien

aménagée. Il s'en échappait parfois des émanations qui emplissaient les

appartements el ne laissaient pas de frapper agréablemenl l'odorat.

Sollicité par mon hôte, à plusieurs reprises, de fumer quelques pipes

en sa compagnie, je me laissai tenter, séduil par la nouveauté du régal el

la perspective de jouissances inconnues que mon imagination évoquait
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par avance. Mais, il n'esl |
>;i> < l<- roses sans épines. J'allais en faire l'ex-

périence.

Je fumai jusqu'à cinq pipes el ne pus venir à boul de la sixième,

incommodé par «le violentes nausées qui m'obligèrenl à gagner le lil au

plus vile. I h épouvantable malaise s'ensuivit, el me tinl éveillé jusqu'au

matin, remplaçanl les rêves qui, dans mon attente, devaienl caresser mou

sommeil. Je dois cependant à la vérité de reconnaître <pn\ la crise passée,

j'éprouvai un bien-être singulier.

J'avais le vague sentiment <l un état intermédiaire cuire la veille et le

sommeil, se iradmsaiil par une sorte <1 anéantissement qui m enlevait jus-

qu'à la faculté même de penser, le Nirvana <les boudhistes, peut-être. Je

me complaisais dans celle torpeur, heureux de ne me sentir rien autre

chose à désirer que la prolongation indéfinie de la sensation du moment.

Si j'avais pu doubler la dose, peut-être le voile mystérieux qui me

cachail le monde inconnu au seuil duquel j'avais dû m'arrêter, se serait-il

soulevé ! Mais un Ici effort m'eût coûté trop cher à en juger par les

rancœurs tenaces qui m'étaient restées tandis que le rêve s'était si vite

envolé.

Les vallées basses el les rives des cours d'eau de quelque importance

comme le Nam Mi. le \am Niao et le Nain Heup sont habitées par des

Laotiens en 1res petit nombre, cultivanl des rizières. De Sop Sang à

M. Heup, je n'ai rencontré que deux de leurs villages, II. Ta Hiong el

IL La Sa. M. Heup ne compte qu'une dizaine de maisons.

Les vallées sont trop encaissées el les communications trop difficiles

pour favoriser l'établissement décentres importants, les ressources du

pays trop précaires, pour alimenter un trafic sérieux. En dehors du ri/.

de quelques légumes, du tabac, du colon el de la soie, les Laotiens de

ces régions ne produisent rien. Les transactions se bornent à quelques

échanges avec les Méos qui leur procurent des bestiaux, de la volaille el

de l'opium. Les Khas leur apportenl des objets de vannerie el certains

produits «les forêts.

D'ailleurs, depuis 15 ans. le pays a été 1res troublé parles incursions
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des Chinois qui semblent avoir partoul respecté l'élémenl sauvage, pour

ne s'attaquer qu'aux Laotiens.

La route csl presque toujours en montagne, sauf dans la vallée du

\am Mao dont elle remonte le lil pendant \ kilomètres, par une profon-

deur de (SU centimètres à I mètre. L'altitude des plus hauts sommets n'es!

pas supérieure à 1,200 mètres.

M. lltMip (600 mètres) csl de construction récente. L'ancien village,

situé plus en aval, a été brûlé en I886parles Hosqui onl saccagé Luang

Prabang. 1 n chemin direcl relie ce point à M. Ngoï (4 joins).

Le Y llciip a de 25 à .'
J
>0 mètres de largeur. Il csl navigable aux

radeaux, en celle saison, jusqu à son confluent.

Le terrain compris entre cette rivière el le Nain 11 présente un enche-

vêtrement de montagnes formanl un amas confus de crêtes sans direction

générale bien définie, dune altitude moyenne de 1.100 mètres, l'axs

tourmenté, difficile, coupé de nombreux ruisseaux très encaissés.

Par exception, la vallée du Nain lia montre quelques rizières entou-

rant un petil centre de Pou Thaïs émigrés de M. Theng. Partoul ailleurs.

le |>a\s csl désert. C'est l'époque de l année où l'indigène se claquemure

dans son village, abandonnant aux éléments la tâche de féconder ses

champs.

Sous l'influence de la chaleur el de l'humidité, raïs cl rizières se re-

coin renl , comme par magie, d'un immense tapis vert.

Le riz grandit à vue d'oeil sans réclamer d'au 1res soins qu'une surveil-

lance intermittente mais toujours nécessaire. Il faul en écarter les grands

herbivores, conserver les digues en bon état, car une voie d'eau sérail

vile agrandie cl daine, adieu la récolte.

Les Laotiens mettenl à profil les loisirs de la saison des pluies pour

vaquer aux travaux intérieurs, chanter, dormir ou fumer l'opium. Les

pécheurs préparent les Miels, les forgerons fabriquenl des sabres el des

faucilles, des socs de charrues, ailleurs on fait du papier. Les femmes

tissent, réparenl la garde-robe de la famille, soignent la basse-cour et

les bestiaux. Les Kbas confectionnent des objets de vannerie, hottes,
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paniers, etc. Le thermomètre se maintient, dans la journée, à 25" environ,

aux moyennes altitudes.

IMus l'on approche de la ligne de partage, plus le terrain se ravine.

I ne cascade (l'une \ ingtaine de mètres de hauteur coupe le lil de l'Houeï

Hou. allliienl du \am Tia, à 3 kilomètres du confluent. La légende rap-

porte que la rivière charriait autrefois de l'or en quantité, accumulant

ainsi au pied de la chute des richesses incalculables.

Cette croyance est si bien accréditée dans le pays qu'un indigène de

M. Doï tenta un jour de conquérir le trésor caché sous les eaux. ( )n le \ il

plonger à deux reprises, puis reparaître, tenant dans chaque main une

énorme pépite. Mais le sang lui sorlail par le nez el les oreilles. Croyant

(pic le génie de la cascade, irrité de sa témérité, allait le faire mourir, il

rejeta l'or dans la rivière el s'enfuit.

Depuis, personne n'a osé tenter l'aventure. Le trésor esl toujours là,

à la merci d'un plus audacieux.

La ligne de partage entre le Mé-Khong cl le (Jolie du Tonkin se fran-

chit au Pou Seuï Vôï (1.100 mètres) où prennent leur source le Nam
Ngoua et le Nam It. Elle constitue la frontière entre la principauté de

Luang Prabang et les Sib Song Chau Thaï. Au delà, s'étend la région

réputée impraticable en celte saison par les mandarins de Luang Prabang.

Elle comprend les vallées de Nam II cl du Nain Ngoua.

Je crois en effet que si le beau temps ne nous avait pas favorisés pen-

dant deux jours complets avant de l'aborder, il nous cùl élé impossible

d'arriver à M. Theng.

Le chemin suit le lit du Nam II. torrent fortemenl encaissé, encombré

de rochers glissants, caractérisé par un courant impétueux, dû à la pente

générale du terrain partout très accentuée.

Nous n'y trouvons que 80 centimètres d'eau. Les gués du Nam Ngoua

cpie nous traversons 23 lois, souvent avec de beau jusque sous les bras,

sonl Ions praticables. Des cordes de rotin ont élé préalablement tendues

dune berge à 1 autre, aux points de passage les plus difficiles.
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Le Nain Ngoua esl navigable en celle saison depuis le confluent du

Nam 11 jusqu'au Nain Hou. Sa largeur esl de 30 à 35 mètres el sa pro-

fondeur de l

m
,50 en moyenne. La vallée esl 1res étroite, souvent encaissée.

bordée de tous côtés par des montagnes. Des rizières incultes apparaissent

fréquemment le long des berges. Le pays esl complètement désert. Les

broussailles cl les hautes herbes oui envahi les champs et les chemins.

En débouchant sur le plateau, le sentier se bifurque un peu avant

d'arriver au village de Sam Miïn d'un coté sur M. Khoua, de l'autre

sur M. Theng, distant de 3 kilomètres. I u ancien fort construit

près du village ruiné de Ban Lé esl tout ce qui reste du chef-lieu de cail-

lou appelé par les Annamites Dieu Bien Phû. I ne petite rivière navigable,

le Nam Iôm, coule à quelques centaines de mètres de là, allant au

Nam Ngoua.

Le plateau de Theng esl moins étendu el moins élevé (pie ceux de

X.ieng-Khouang et Xieng-Kham, mais d esl beaucoup plus fertile. Son

altitude esl d'environ 550 mètres.

M. Theng esl relié à Laï Ghau. sur la Rivière Noire par un bon

chemin qui y mène en \ jours el constitue la voie de transit la plus

commode el la plus fréquentée entre le Tonkin et le Laos. Les commu-

nications entre Luang Prabang cl Hanoï ne comportent que ce seul trajet

par voie de terre.

Le canlon dépendait naguère du Chao de Laï auquel il payait un

impôt annuel de 12 pongs d'argent (environ ÎMKI francs). Tous les

villages oui été détruits parles Hos. Il ne reste pas un habitant.

§ 3. RETOUR A LUANG PRABANG

(12-18 septembre).

Les bateaux envoyés de Luang Prabang à Muong Theng, pour nous

ramener, n'ont pu remonter le courant du Nam Ngoua au delà du Kheng

Kou et nous attendent à ce rapide.

Nous voici dans la nécessité de confectionner des radeaux à I aide de
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bambous, disposés côte à côte el reliés par des traverses. Les indigènes

prennenl La précaution de tailler l'avanl en forme d'angle aigu.

C'esl sur ces légers esquifs que nous allons effectuer la descente du

Nain loin ef d'une partie <lu Nain Ngoua, en les abandonnant au cou-

rant. I)cn\ bateliers les manœuvrent à laide de perches, l'un à l'avant,

l'autre à l'arrière. I n radeau de 7 à (S bambous porte 2 passagers, soil au

lotal \ hommes. Bien construit, il esl à peu près insubmersible, mais

chavire facilemenl pour peu que l'équilibre soil dérangé.

Le Nain loin est une petite rivière donl les méandres capricieux se

déroulent paisiblement dans la plaine.

Elle a peu d eau pendant la saison sèche et les barques ne peuvent

toujours la remonter jusqu'à M. Theng.

Le Nain Ngoua n'est pas d'allure aussi pacifique. ( ! esl un gros torrent,

1res encaissé, encombré de rochers, caractérisé par une dénivellation d'en-

viron 100 à 150 mètres, entre le plateau el le confluent. \ l'époque des

crues, le courant \ esl d'une rapidité foudroyante. Aussi, les bateliers,

quoique rompus aux émotions de leur dangereux métier, ne 1 affrontent-ils

jamais qu'en tremblant. « Si lu n'as qu'un lils. dil un vieux dicton lao-

tien, ne le laisse jamais naviguer sur le Nain Ngoua ». Et pourtant les

petits Laotiens savent nager avant de pouvoir marcher.

On ne compte plus les accidents de tous genres dont celle rivière a été

le théâtre, surtout pendant les hautes eaux.

J'ai dû lui payer mon tribut et c'esl miracle que je n'y sois pas resté.

Nous étions arrivés au liai Nié 'fié. barrage de rochers coupé en son

milieu d une brèche par où la rivière se déverse.

Jusqu'alors, le passage îles rapides s était effectué sans encombre.

J'étais assis à même sur les bambous, auxquels je me cramponnais des

deux mains dans les moments difficiles. Le radeau se comportait à mer-

veille bien qu'il s'enfonçât parfois assez profondément pour nie donner la

sensation d'un bain de siège un peu Irais. Mais j'avais la plus grande

confiance dans l'habileté îles bateliers el l'insubmersibililé de I esquif, et

bien cpie ne sachant pas nager, j'abordais les obstacles avec la plus par-

faite sérénité.
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Un peu avant d'arriver au liai Kié lié, l'un des bateliers demande à

son camarade s'il ne serait pas prudent de me débarquer. — « Ne crains

rien, dit l'autre, je suis déjà passé par là plusieurs fois, il ne m'est rien

arrivé », et tous deux mettent le cap sur la passe. Bientôt le radeau est

pris par un courant 1res rapide et j'ai la sensation d'être emporté par une

force invincible contre laquelle nulle puissance humaine ne pourrait

lutter. Les arbres de la berge fuient comme dans un rè\e. En un clin

d'œil, la passe est franchie. Mais droit devant nous, à quelques mètres à

peine, émerge une roche que le batelier de l'avant doit éviter à laide de

sa perche. Un faux mouvement la lui fait manquer : le radeau esl lancé

sur la roche, chavire. Me voici roulé dans les tourbillons par 5 ou G

niches d'eau et emporté par le courant.

Par bonheur, un remous me ramène à la surface, juste à portée du

radeau où sont accroupis mes deux bonshommes plus morts que ^ ifs, à la

suite de ma mésaventure. L'un d'eux me saisit par le liras et me hisse à

bord ; l'autre accoste la berge et se met en devoir d'allumer un grand feu

pour faire sécher mes vêtements.

M r San arrive sur ces entrefaites, se fait raconter l'accident et, séance

tenante, condamne les deux pauvres diables à recevoir chacun 50 coups

de rotin pour ne pas m'avoir repêché « en se jetant à l'eau ».

C'était pousser le formalisme un peu loin. Classique ou non. le mode

de sain étage employé en celle circonstance avait réussi et méritait mieux

qu'une volée de coups de bâton.

J'eus pourtant toutes les peines du monde à l'en faire convenir. La

punition fut levée. Les bateliers furent simplement privés de l'honneur de

me véhiculer !

La rivière compte une soixantaine de rapides dont 8 khengset 52hats.

Le kheng est généralement marqué par des barrages de roches obstruant

le lit sur une certaine longueur, et présentant une ou plusieurs chutes;

|e liai esl un rapide de moindre importance, caractérisé tantôt par un

simple ressaut, tantôt par une légère accélération du courant due à une

surélévation du ht

.

Nous échangeons au Kheng Kou nos radeaux contre des pirogues,

III. 12
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d'une manœuvre beaucoup plus commode. Toutes les nouvelles embar-

cations sonl garnies, à l'avant, de riz, de chandelles de cire et d'alim< nts

offerts aux génies pour conjurer les accidents. Le bordage esl surhaussé

;i l'aide de paillottes ou de feuilles de bananier, sans lesquelles la pirogue

embarquerail de l'eau au passage des rapides.

Les rives sont généralement 1res encaissées, bordées par intervalles

de rochers à pic ou de montagnes abruptes donl le pied est impraticable

aux hautes eaux. Qu un rapide se présente, quel qu'il soit, la barque

doil le franchir avec son chargement. Le spectacle esl parfois émouvant,

toujours empreint d'une certaine solennité car la scène peut tourner au

drame. Il suffirait d'une défaillance du pilote ou d'un faux mouvement

du passager pour amener une catastrophe.

La pirogue s'avance d'abord avec lenteur. Le patron, presque nu, es|

débouta lavant, très calme, armé dune longue perche, dont il se sert

pour garer la barque des chocs contre les roches. 11 la dirige droit sur

le passage favorable ; un des bateliers de l'arrière le seconde à l'aide de

l'aviron servant de gouvernail: les autres sont attentifs, prêts, au premier

signal, à souquer vigoureusement sur leurs rames. La vitesse s'accélère

peu à peu. le rapide se rapproche a vue d'oeil et l'on distingue, au milieu

d'une ligne blanchâtre, une passe étroite où la rivière s'engouffre en

mugissant, où des rochers noirâtres apparaissent et disparaissent sous de

violents remous. La barque est lancée comme une flèche. Les bateliers

font effort sur leurs rames, scandant leurs mouvements de la \<>i\ : le pi-

lote s'accroupit : puis tout disparait dans un chaos de vagues écumantes

comme si l'embarcation s'abîmait dans un gouffre.

L'obstacle franchi sans accident, l'équipage pousse une clameur de

triomphe, accompagnée des contorsions les plus macabres.

Le rapide est déjà loin, mais on l'entend gronder encore, comme s il

réclamait aux échos la proie qui vient de lui échapper.

Singulière situation (pie celle du passager emprisonné' dans une pad-

lolle étroite, paralysé dans ses mouvements par la crainte de déranger

l'équilibre de I embarcation, obligé d assister impuissant à de pareilles

scènes, quand l'une d'elles a failli lui couler la \ ie !
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Aussi, ne garantirai-ie pas sur ma tête le levé de cette infernale rivière.

Les distractions ne m'ont pas manque, les émotions non plus. Mauvaise

affaire pour un topographe, quand il est obligé de recommander son âme

a I Heu entre deux azimuts !

Je laisse à ceux qui me suivront, dont le cœur esl mieux trempé, le

soin de rectifier mon travail.

M 1 San a eu. également, inaille à partir avec les rapides. Son bateau a

chaviré dans le Kheng SengBôn cl s'esl rempli d'eau, tout en continuant

à flotter. L'interprète a pu gagner la berge à la nage.

Ce rapide esl peut-être le plus dangereux de tous ceux du parcours.

Des roches encombrent le lit <pii esl 1res étroit. Le courant s \ précipite

avec une violence inouïe el dirige les pirogues droil sur les murailles

rocheuses qui bordent la berge. Les embarcations doivent plusieurs fois

virer de bord à angle aigu, sur un parcours de moins de 10(1 mètres.

Aux basses eaux, même aux eaux moyennes, la navigation est beau-

coup moins dangereuse ainsi que j ai pu le constater un peu plus lard.

Les rives du Nam Ngoua sonl désertes, mais les montagnes du voisi-

nage sont habitées par desKhas et des Méos. Je n'ai rencontré, sur tout le

trajet, qu'un seul village laotien, 15. Sop Niam.

La frontière entre Luang-Prabang et les Sib-Song-Chau-Thaï suil les

rives du Nam Ngoua outre l'iloueï ^ en et llloueï Moï et remonte le lil de

ces deux rivières pour gagner la ligne de partage entre le Mé-Khong el Le

golfe du Tonkin.

Nous quittons le Nam Ngoua le 13 au malin pour entrer dans le

Nam Hou 1

.

La rivière est très haute. Tous les rapides sont couverts. Le plus

important, le Ixheng-Luong, se fait à peine remarquer par quelques

renions. Je profite de mon passage au confluent du Nain Bac et du Nam

Nga pour reconnaître le cours de ces deux m ières jusqu'à leur intersection

avec la roule de Luang Prabang à M. Ngoï.

I. Reconnu par le I)
1 V'i>s eu 1883, Tour du Monde, ISSU. Voyage dans le

llaul Laos.
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Dans le voisinage des deux confluents, et, par intervalles, jusqu'à

B. Pak Mon, les rives sonl encaissées entre d'énormes soulèvements cal-

caires, taillés en muraille sur les berges. Il en esl donl les crêtes, vues à

distance, nettement découpées sur le ciel, présentent à l'œil des contours

bizarres, particularité donl l'imagination orientale s'est emparée pour

asseoir maintes légendes qui courent le pays.

Les indigènes \ voient, la pluparl dn temps, la silhouette d'ani-

maux gigantesques, fixés, par les génies, dans une immobilité éternelle,

on l'image grandie des héros d un draine lointain donl l'écho esl arrivé

jusqu'à eux.

Comme tous les cours d eau de la région laotienne, le Nam lion n'oc-

cupe, pendant la saison sèche, qu'une partie de son lit. Il laisse alors

fréquemment à découvert des rochers de dimensions colossales,
j

«
I

«
'

-

pêle-mêle au milieu du lit, à travers les rapides. Le D' Neiss a l'ait, de

certains sites de ce cours d'eau, une description minutieuse, bien laite

pour piquer la curiosité. Sous sa plume, la pierre s'anime, montrant aux

yeux étonnés, des animaux fantastiques, des personnages géants, sculp-

tés en plein bloc, produits d'un travail cyclopéen dans lequel des géné-

rations se seraient épuisées.

Aiguillonné par le désir de contempler ces merveilles, je m'étais mis à

fouiller, en mars dernier, tous les coins signalés par notre compatriote.

La rivière était très basse et laissait le champ libre à mes investigations.

Mais ce fut peine perdue et je suis encore à me demander si. en inter-

prétant les caprices de la nature, le l) r Neiss ne s'est pas un peu trop

inspiré des légendes locales, ou si, comme les bateliers, ses compagnons,

je n'ai pas sn déchiffrer l'énigme renfermée dans la pierre.

Presque Ions les villages des rives du Nam Hou. jusqu'à son con-

fluent, ont été brûlés par les Ilos pendant leur retour de Luang Prabang

à Laï-clian. La rage des Chinois s'est même attaquée aux arbres fruitiers

et n'a rien laissé debout. Les habitants campent son- des abris provi-

soires.
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\ L'aspecl de ces ruines, le voyageur s'attend à trouver des popula-

tions désolées ou tout mu moins, abattues par la catastrophe. Il n'en est

rien. La tempête a passé sans altérer leur gaîté, sans même interrompre

ces réunions en plein air où la musique alterne avec les chants, où

l'alcool «le riz circule pour fane oublier sans doute les malheurs passés.

Heureuses gens en vénlé. que ces Laotiens!

Leur tempérament, fait de paresse et d'insouciance, les rend insensi-

bles à la mauvaise fortune qui les trouve toujours résignés. S ils vous l'ont

part (le leurs peines, c'est sans aigreur, presque sans amertume, comme

s'ils n'avaient pas été les victimes du drame qu'ils racontent.

Ce voyage, terminé le 18 septembre, a été marqué par 7 ou 8 jours

seulement de très mauvais lenips. La saison des pluies touche à sa fin.

Elle hal son plein généralement en juillet et août, mois pendant lesquels

se sont manifestées les plus grandes crues. 11 esl rare qu'elle se prolonge

au delà de la mi-septembre. A partir de celte époque, les orages se font de

plus en plus rares et les eaux commencent à baisser.

Le pays ne devient praticable qu'à partir de la première quinzaine

d'octobre. Encore doit-on s'attendre à rencontrer, dans les vallées liasses

et dans les plaines, quelques parties de terrain inondées, ou même des

ruisseaux grossis, car les pluies n'onl pas dit leur dernier mot '.

$ \ . SK.IOI 11 \ LUANG PB.ABANG

(19 septembre-
1

? novembre)

Les mésaventures, qui avaient marqué mon dernier voyage, témoi-

gnent de la difficulté des communications en celle saison, surtoul par

voie de terre. Aussi, ne recommanderai-je pas les excursions pendant

les plmes au [ou ii si c soucieux de son bien-être, en quête (I agrément.

I. L'itinéraire <ln voyage de Sop Sang \\ W. Theng Qgure au 2° volume des

' t. Indes géographiques ».
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Bien que les forêts laotiennes ne méritenl pas la réputation d insalu-

brité qu'on Leur attribue trop volontiers, [expérience que je venais d'en

faire contentait, pour l'instant, ma soifd inconnu cl d'aventures.

Lafièvre, bonne fille, an fond, pourvu qu'on veuille bien compter

avec elle, rie m'avait pas trop taquiné, il est vrai; mais les averses, les

marches dans les torrents ou sur les pentes glissantes des montagnes, les

campements en forêt sur un sol détrempé et surtout la lassitude de mon

entourage, m'engageaient à attendre des temps meilleurs pour compléter

la reconnaissance du pays.

Il me restait notamment à le\er la chaîne de partage entre le IVfé-

Khong et le golfe du Tonkin et à déterminer la source des principaux

cours d'eau qui en descendent.

Je consacrai mon séjour a Luang Prabang a la mise au net de mes

itinéraires et à l'établissement d'un rapport sur la région parcourue.

Le seul fait saillant de cette période fut la mort des trois principaux

chefs Ilos. dont les bandes occupaient les vallées de la Rivière Noire et du

Song Ma: Ong Thang, de M. Hang, Ong Ba, de Tak Klioa. deux vieilles

connaissances, et Vang Man, de M. Moun.

Ces événements survenus peu de temps après mon passage au milieu

d'eux, dans un pays où la croyance au mauvais œil est très répandue,

n'étaient pas faits pour m'engager à porter un jour mes pas de ce côté.

Ils avaient dû produire, sur l'esprit des pirates, une impression d'autant

plus fâcheuse que l'on pouvait, dans une certaine mesure, m imputer

celte catastrophe.

.1 axais, on se le rappelle, conseillé à 1 Ong Thang, lors de mon pas-

sage à M. Hang, de se traiter a l'ipéca bouilli.

Prit-il le médicament de travers ou bien ne fus-je qu'un instrument

entre les mains de la Providence? Mystère. Toujours est-il (pie mon

malade ne résista pas à plus de deux jours de traitement et rendit -a

vilaine âme à Satan. Le pays se trouvait, parla, débarrassé d'un tyran,

sans que ma conscience en demeurai un instant troublée.

De semblables accidents n'arri\enl-ils pas tous les jours, même aux

plus habiles praticiens, sans trop provoquer leurs remords.
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Comme Ong Thang était malade, sa mort n'eûl pas été de nature à

impressionner on Ire mesure son entourage et fût peut-être passée ina-

perçue, si Ong 15a et Vang Man. en le suivant coup sur coup dans la

tombe, n'avaient pain être victimes d'une intervention surnaturelle.

Le général siamois, à <pn je Taisais part de 1 étonnemenl que nie

causait une telle aventure, se l'expliquait le plus naturellement du monde.

Selon lui, lous les chefs chinois s'étaient liés, avant de quitter leur

pays, par le serment de vivre et mourir ensemble. Ils s'étaient tenu

parole.

Je connaissais de longue date l'esprit de solidarité des délestes,

mais j'étais à nulle lieues de me douter tpi'il put être poussé aussi loin.



CIIAIMTRK IV

RECONNAISSANCE DE LA LIGNE DE PARTAGE DES EAUX

ENTRE LE ME-KHONG ET LE GOLFE Dl TONKIN

DE l.l. ANC-l'KAIJ.VM; A IIIOMi XIENG MIVM

(225 kilomètres. 8-?2 novembre).

La roule de Xieng-Kham se détache à B. Pak A ck, sur le Nain Khan,

de celle de M. [Çhassy cl gagne le Pou Kha Sac dont elle suit le flanc

oriental. Ce soulèvement limite au Sud la a allée inférieure du Nam Ming.

L'altitude maximum du chemin ne dépasse pas 950 mètres. Les crêtes

environnantes atteignent 1,200 el 1 .300 mètres. Les lianes des montagnes

sont, du côté du Nain Khan, couverts de raïs et de maisons de Ivlias.

Nous rejoignons le Nam Khan au confluent du Nam Ting, pour le

([iiiller de nouveau un peu plus loin, à B. Pak-Sa.

Le Nam Tin» a de 3."3 à i0 mètres de largeur cl se franchit sur un

non! de bambous. Les pehls bateaux peuvent le remonter aux hautes

eaux jusqu'à B. Pong.

Partout, aux abords des villages, les berges, laissées à découvert par

la haïsse des eaux, sont converties en jardins. Le tabac montre ses pre-

mières feuilles. "Sous voici en automne, époque de la moisson.

I )cs la mi-octobre, le riz a mûri. La campagne a pris celle teinte
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dorée qu'elle revêt, on France, à l;i lin do l'été. Des bandes de moisson-

neurs, émoustillés par la fraîcheur dos matinées, quittent gaiemenl les

villages, à l'aube, la faucille à la main. Los femmes ont revêtu une courte

voslo : los hommes sonl drapés dans une couverture, guettant le premier

rayon do soleil. La récolte esl réunie on meules, à proximité des habi-

tations ou d'abris provisoires, installés pour la circonstance, on attendant

que lo venl du Nord-Esl souffle assez, forl pour aider à vanner le grain.

A IL Pak-Sa, commence la région dos hautes montagnes qui allei-

gnent loin- point culminant au Pou

Mue Leuï (1,701) mètres). La route

est un bon sentier de montagne liés

praticable cl bien battu. Los mouve-

ments <lo lorrain sonl 1res allongés-,

on parlio déboisés par los kbas.

Cette région renferme les massifs

les pins élevés du pays, dominés par

le La Tiao. Du haut du Pou Moc-

Leuï, le regard embrasse mie mande

étendue de pa\s. Ces! partout un

chaos de montagnes s'enchevêtranl on

tous sens, de ravins profonds, sur les

lianes desquels se détachent, lâchant

de jaune la sombre verdure des forêts,

les petites maisons des Kbas. Olllou- FiS-
n

- - L'annamile lin. mon interprète.

rées de champs de riz.

Une foule de rivières cl de ruisseaux cl parmi eux le Nam Ti ol, le

Nain Ting y prennenl leur source.

Le terrain s'abaisse insensiblemenl jusqu'au Nam Ti qui n'es! pins

i|ii à 850 mèlrcs d'altitude.

La chaîne de partage entre le Nam Khan el lo Nam Ngoum esl formée

par lo Pou Luong ( 1 ,500 mètres). Le chemin la graA il par une pente 1res

douce. La forêt a disparu presque partoul . remplacée par de bailles herbes

rrroin ranl des raïs abandonnés. La marche esl des plus fatigantes sur los

III 13

I
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pentes dénudées, chauffées par un soleil ardent, qui l'ail regretter les frais

ombrages des forêts du Nord.

Nous croisons presque chaque jour des caravanes de Laos Pou Eun se

rendant à Luang Prabang vendre des porcs, de la volaille et des para-

pluies en papier venant d'Annam. Quelques-uns de ces indigènes -«ml

armés d'arbalètes et de mauvais fusils à pierre.

La région produit du benjoin en petite quantité, mais les Khas ne

paraissent pas l'exploiter. Ils recueillent surloul du Stick-Lack.

D'après les renseignements recueillis dans le pays, le Nain Ti formait

autrefois la frontière entre le Luang Prabang cl le l'on Eun, depuis sa

source jusqu'à sou confluent avec le Nam Khan.

La région des hautes montagnes se continue sans interruption jus-

qu'au Nam Ting, gros torrent qui se jette dans le Nain \gouin à quelques

kilomètres au Sud de Xicng-Det.

L'altitude des chaînes séparant les divers affluents de celle rivière se

maintient entre 1.300 et 1,400 mètres.

Une route s'embranche à Na Tan et se bifurque, à B. Sam Bong, sur

Nong Khaï ( I 5 jours) et Muong khass\ (3 jours).

La vallée du Nam Kho, suivie par la roule, est très encaissée, bordée

de rochers à pic qui nous forcent fréquemment à passer d'une rive à

l'autre.

Xieng-Det est silué à 950 mètres d'altitude, au centre d'une sorte de

cirque bordé de collines peu élevées et couvert de rizières.

Les villages environnants sont habités par des Pou Thaïs émigrés des

Hopahns et par des Laos Pou Eun venus du plateau de Xieng-Khouang.

Après Xieng-Det, le pays change d'aspect ; des collines de faible élé-

vation, couvertes de forêts, remplacent les hautes montagnes, aux lianes

déboisés; puis le plateau de Xieng-Khouang apparaît, avec ses bouquets

de bois de sapins cl ses vallons fertiles, mais solitaires. Ici connue par-

tout ailleurs, les villages ont disparu, brûlés par les llos: leur emplace-

ment se reconnaît aux ruines des pagodes et aux troncs carbonisés des

cocotiers.

Avant d'arriver h H. Khaï (M. Souille), la roule 1 longe un très joli lac
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(Nong Thang) de 800 mètres environ de longueur sur ;{()() de largeur,

bordé à L'Esl de rochers escarpés. Sa profondeur va, paraît-il, jusqu'à

20 mètres. On le dil très poissonneux, mais 1rs indigènes n'osent v jeter

leurs (ilels. Les légendes du pays prétendenl qu'un génie engloutirait les

barques assez hardies pour s'\ aventurer.

Les deux roules qui mettent M. Souille en communication avec

Luang Prabang, celles de Pak-Sa et de Muong You, oui sensiblement la

même longueur, 146 à 1 'i7 kilomètres.

La seconde esl peut-être moins pénible que la première pendant la

belle saison: elle se tient plus souvent en terrain plat el franchi! des

montagnes de moindre altitude. Elle esl cependant moins fréquentée. La

roule de Pak-Sa, tracée presque constamment sur les crêtes, présente sur

la première l'avantage d'être praticable à peu près toute l'année.

Depuis le départ de Luang Prabang, la pluie a fait apparition à plu-

sieurs reprises (les 11, 1*2, 15, 17). généralement dans la nuil ou après

l'arrivée à l'étape. Le malin, jusque vers 8 heures, le pays était enveloppé

d'un brouillard si épais (pie parfois il ne m'était pas possible de distinguer

le guide marchant à une dizaine de pas devant moi.

La température esl 1res supportable en cette saison, en dehors des

ascensions en plein soleil. Voici, à titre de renseignement, un extrait du

bulletin météorologique accompagnant mon journal de marche :

(
.t novembre. — Berge du Nam Khan, altitude 400 mètres.

Minima de la nuil du 8 au 9 19°,

5

G heures, matin 20°

Midi 29°,5

2 heures 26°

li heures, soir 24°

Temps découvert.

17 novembre. 15- hliaï (plateau de Xieng Khouang), altitude 1,200 mètres.

Minima de la nuil du 1(1 au 17 là"

(i heures, malin I 7°,

5

Midi 22°

Maxima de la journée 22°,

5

6 heures, soir I
7"..")

Temps couvert.
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Vprès avoir séjourné le 17 à B. K haï. pour attendre Les porteurs, nous

partons le 18 pour Xieng-Kham. La route s embranche sur celle de Xieng-

Khouang à 10 kilomètres du village el remonte la vallée du Nam Ngoum.

Elle traverse un terrain plal ou liés légèremenl ondulé, couver! de bou-

quets de bois de sapins, sillonné de nombreux ruisseaux descendant du

Pou Soung donl le brouillard m'empêche de relever la position. Le pays

garde son aspect désolé. Partout des ruines et des rizières incultes.

La pagode de r>. Song 1 1 a k est par hasard restée debout, ainsi que la

Sala. C'esl une belle construction d'une cinquantaine de mètres de lon-

gueur sur 15 de largeur, avec plancher de bois cl toiture recouverte de

luiles. Les lins oui fouillé les autels en briques sur lesquels reposaient

les boudhas, dans l'espoir de trouver l'or et I argent que les indigènes \

cachent \ olontiers.

Aux rizières de L'ancien village de B. Mi s'embranche un chemin

menant aux mines de fer du Pou Bo, situées à 1 ,500 mètres de la roule,

exploitées par les Laotiens de B. Mon.

Le minerai se rencontre à ."")() ou (10 mètres de la surface du sol. Les

indigènes ont creusé des puits jusqu à celle profondeur, et y descendent au

moyen d'échelles primitives, formées de tiges de bambou reliées bout à

bout. « Quand nous sommes au bas, me disait le chef du village, nous

apercevons les étoiles en plein midi. »

J'ai eu toutes les peines du mondeà trouver un guide pour m'y con-

duire. Les habitants se refusaient à m'accompagner, prétextant que la

\\s[[r d'étrangers enrayerait le génie de la mine. « Il cachera le minerai.

affirmaient-ils, et fera mourir dans l'année ceux qui nous auront suivi. »

Le 1er est extrait suivant lous les principes de la méthode catalane.

Le minerai, mélangé à une forte proportion de charbon, est entassé

dans une enceinte circulaire de moins d'un mètre de diamètre, construite

en briques, puis recouvert d'une épaisse couche d'argile détrempée.

Le feu est mis au charbon et entretenu à l'aide d'un soufflet constam-

ment en activité, semblable à échu des forgeron- annamites. Il se com-

pose de deux gros tubes aie bois, dans lesquels se meut un piston

manœuvré au moyen d une lige. Le piston est formé d un fort anneau de
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bois, entouré d'étoffe, glissant dans le tube à frottemenl son*'. Il esl relié

par 4 brins de rotin à un disque d'un diamètre un peu plus petit, dispo-

sition qui permel au disque de s'écarter légèremenl de la rondelle pen-

(l Mil le mouvement ascensionnel du pistou el à l'air de pénétrer dans

les tubes. Le mouvemeni alternatif de chaque piston détermine ainsi un

jet continu. Des bambous, placés à la partie inférieure du système, con-

duisent l'air dans un tube en argile aboutissant au foyer.

La manipulation dw minerai dure une journée. \ la lin de l'opération,

la masse se liquéfie et se partage en trois couches. La partie inférieure

est du fer de mauvaise qualité qui esl mis au rebut; la partie supérieure

esl formée de scories. La partie moyenne esl seule utilisée el employée

sans autre préparation qu'un martelage très énergique, 'foules les opéra-

tions nécessitées par l'extraction du minerai sont accompagnées de sacri-

fices au génie de la mine, auquel les habitants offrenl un pore, des poulets

et de l'eau-de-vie. Elles ont lieu à époque fixe, généralement au î
1

' mois

(mars).

11 existe plusieurs autres mines dans le pays, notamment aux sources

du \am Pi. Des traces d'anciens placers se rencontrent dans les eu\ irons.

En quittant B. Mon, la vallée du \am Ngoum s'étrangle légèrement

pendant quelques kilomètres, puis s'élargit de nouveau et se couvre de

rizières. Elle esl bordée de collines boisées de faible élévation, s'étendant

en pente douce jusqu'à la rivière, l'as d'autre village que Ban Mon donl

les habitants sonl rentrés, disent-ils, sur I m\ itation du génie de la mine.

Pourtanl la vallée supérieure du Nain Ngoum esl une des plus fertiles

du plateau.

M. Khang, chef-lieu du Vien de même nom. n'a pas été recons-

truit. Le chemin sml constamment le pied des collines de la rive droite,

coupant de nombreux ruisseaux, descendant du Pou San. Il passe près

de la source du Nain Ngoum, marquée par un petit lac appelé Nong

Pet. \ 1,500 mètres plus loin, sur le même plateau, coule le \am Klia

donl les cau\ vont au Song Ca. On passe ainsi de plain-pied du versant

du Vlé-Khong à celui tic la mer de Chine.
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\ partir «lu Nain kha. le terrain s'abaisse en pente douce, les chênes

remplacenl sur les collines les sapins <lu plateau, puis la montagne réap-

paraît. I n ravin s'ouvre devanl nous, au fond duquel coule un torrent.

C'est le Nain Kl nia dont on su il les rives jusqu'au plateau de Xieng-Kham.

§ "2. — DE \ii:m.-mi\m \ mium; >on

(140 kilomètres. 23 novembre-

1

01 décembre).

Là région montagneuse qui horde à l'Ouest le plateau de Xieng-

Kham esl presque exclusivement habitée par des IVféos, surtout dans le

voisinage du Pou San.

La roule de M. Son s'embranche sur celle de M. You à "2 kilomètres

du fort, traverse les rizières qui bordenl le Nain Mal el quitte le plateau

pour s'engager en montagne. Elle remonte la vallée du Nam Mat. puis

celle de son affluent, le Nam Hôm, petite rivière d'une dizaine de

mètres de largeur, coulant sur des gradins de roches plates. Ses eaux

sont pétrifiantes.

La chaîne de partage entre le Mé-Khong el la nier se t'raiichil un peu

plus loin, par une altitude de 1,050 mètres. Au delà, s'étend la vallée du

N. khao allluenl du Nam Khan.

Avant d'arriver à la rivière, nous croisons tout un village de Méos.

allant porter ses pénales dans la région du Pou San. Rien de plus pitto-

resque que celle caravane défilant en hou ordre sous nos veux, avec un

attirail des plus hétéroclites.

Le chef lient la tète, à cheval, précédé de quelques hommes armés de

fusil. Les femmes vont par derrière, pliant sous le poids des hottes, avec

une séquelle d'enfants en bas âge. pendus à leurs jupon-. C'est à eux

qu'au départ on a distribué la basse-cour par paquets de poulets, qu'ils

tiennent par les pâlies. Les chiens emboîtent le pas, dépaysés, la queue

entre les jambes.

Des chevaux el des bœufs, chargés à tomber, de provisions et de

matériel, suivent à la file indienne, escortés par des hommes armés. Par
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•

inslanls. la tête effarée d'un bébé, trop jeune pour marcher, émerge

au milieu cl uslensilcs de cuisine, d'outils, d'instruments de musique, ele.

Les porcs, à dos rectiligne, der-

nier cri de l'élevage, quand la race esl

ailleurs si ensellée. vonl par troupe,

sans s'écarter du chemin, stimulés

par l'appal d une houle de riz, que

leur présente, au bout d une gaule, le

conducteur du troupeau. Les malheu-

reux allongent en vain la lêle, se

pressanl pour la saisir: la boule re-

cule, recule toujours jusqu'à l'arrivée

au gîte où elle sera conservée

pour le lendemain.

Quelques hommes en armes fer-

ment la marche. Tas un qui n'ai! son

fusil et un long couteau passé à la

ceinture.

La caravane va ainsi jusqu'à ce qu'elle ail trouvé un emplacement à

sa convenance. Elle s > installe sans autre formalité que de prévenir le

chef de canton.

Bœuf porleur du Laos.

*

f

La ligne de partage décrit vers l'Es! à bailleur de la vallée du Nam
Khao un grand arc de cercle, s'élendanl jusque dans le voisinage de

M. Poung. \u pied des peu les. coule le Nain Saï venant de l'Ouest. Il est

séparé du Nam Khao par des montagnes d'un faible relief, couvertes de

forêts (Pou Saï et Pou lala ho). Le pays esl désert. Les rizières com-

mencenl à apparaître dans le voisinage du Nain Khao. gros torrent de

40 à 50 mètres de largeur, et de I à 2 mètres de profondeur, qui peut se

franchir à gué en celle saison. Son lil esl encombré de rochers. I ne roule

1res praticable descend sa vallée et meneau Nam Khan.
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\ quelque distance en amont, le Nam Ixhao reçoil un affluent 1res

important, Le Nam Vang, qui ouvre une communication sur \l. Hua

Muong.

Les tigres pullulent dans la contrée el nous obligent à mille précau-

tions pour la nuit, quand nous couchons en forêt : I étendue du campe-

ment est aussi restreinte que possible el de grands feux s. ml entretenus

jusqu'au jour. Les coolies s'entourent d'une double enceinte de protec-

tion formée, la première de bambous appointés et d'abatis, la seconde

de gris gris, l'une n'allant jamais sans l'autre. Tous les gîtes de la route

sont pourvus de fortications ainsi disposées.

La n allée du Nam Vang esl sensiblement orientée Nord- Sud. Des mon-

tagnes escarpées la ferment brusquement dans Le voisinage du confluent

el forcent le chemin à abandonner le voisinage de la rivière pour suivre

un petit ruisseau, qui conduit à B. Mon Nang, au pied du Pou Lein
|

1 .200

mètres). Sur le versant opposé, s'ouvre un joli vallon, long el étroit, cou-

vert de rizières au milieu desquelles serpente le Nain > ang.

Des collines boisées, de 150 à 200 mètres d'élévation, l'encadrent

d'une ceinture de verdure, jusqu'aux deux villages de Tain La.

Il n'est pas. dans toute cette région, de coin que les Hos n aie ni ravagé.

Ici encore, les villages onl été brûlés, mais la population esl rentrée.

\\. Mon Nang compte 33 maisons, B. Tarn La 15, B. KhouangTôn

26. \u\ solitudes que nous venons de traverser, a succédé, un instant,

l'animation d'un pays 1res habité où l'homme laisse partout son em-

preinte. Faute de buffles, les habitants, des Pou Eun, cultivenl des

raïs comme les sauvages el sonl occupés en ce moment dans la forêt.

Les environs de Tarn La sont riches en mine- de fer dont beaucoup

sonl exploitées. La pluparl des ruisseaux charrient des paillettes d or.

La route de Hua Muong se continue vers le Nord pour aboutira B.

Sop Tan. sur le Nam \cun.

L ne reconnaissance de 15 kilomètres me conduit jusqu à la frontière

du Tran-Ninh el des Hopahns. Elle esl marquée par deux mamelons

dénudés, entourés de forêts, s'élevant à droite et à gauche du chemin. Ce

point se nomme Sam Jioua.
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J'ai maintes fois eu L'occasion de constater que tous les habitants

des villages connaissent très exactement la frontière des circonscriptions

administratives, toujours nettement déterminées d'ailleurs.

Gela tient, je crois, au mode d'exécution des différentes corvées pu-

bliques, telles que transports, débroussaillemenl des chemins pour le

passage des mandarins, etc., généralement circonscrites au territoire du

district.

La vallée supérieure du Nain Vang garde pendant quelque temps le

même aspect qu'aux environs de Tain La. pins se resserre entre deux

lignes de mamelons aux flancs dénudés, de 300 à i 00 mètres de relief.

couronnés de forêts de chênes. Ceux <le la rive gauche, que traverse le

chemin par 1,300 mètres d'altitude, en quittant la rivière, formenl la

séparation des eaux entre le Mé-Khonget la mer de Chine. Sur le versant

opposé, à moins d'un kilomètre, coule 1 Houeï Siep qui va au NamNeun.

*

•

De Tam-La, la roule de Muong Son gagne le Nam Khan, rivière <le

Luang Prabang, en utilisant les vallées de petits ruisseaux séparés par

des mouvements de terrain peu importants. Le pays est habité par des

Khas cl en parlic déboisé.

Au point où la roule le franchit, le Nam Khan a une trentaine de

mètres de largeur et de 50 à NI) centimètres de profondeur. Sa largeur

se réduit à une vingtaine de mètres, après le confluent du N. Hang, qui

esl presque aussi important, el à II) mètres environ, en amonl du con-

fluent du Nain Sal

.

Ses rives sont tantôt escarpées, tantôt garnies de vastes rizières

incultes, comme aux environs de M. Iliem. Des crêtes montagneuses

1res élevées les doininenl à distance.

Le territoire du Muong lliein. ou ^ ien Liem, commence au confluent

de l'Houeï Senen qui le sépare du Vien Khain. niais il a été. depuis

I invasion des Nos, ou plus exactement depuis I envoi d'un commissaire

siamois à Xieng-Khouang, placé sous l'autorité du roi de Luang Prabang.

m. r,
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:

Le Muong Hiem est habité par des Laos l'on Eun et des Pou Thaïs.

Les habitants oui déserté le voisinage de La roule pour se réfugier dans la

montagne, à côté des Khas.

\ quelque distance au nord de M. Iliein. se trouve une source d'eau

sulfureuse, dont la température atteint 89 degrés centigrades. Elle ali-

mente un petit ruisseau, l'Oueï Pong Rôn (chaud) à partir duquel le

Nam Khan s 'infléchi! légèrement vers le Nord-Est. Le chemin le quitte

pour remonter le Nain Hit, donl la vallée moyenne est très encaissée.

Un sentier de Méos s'en détache dans la direction de la source du Nain

Khan, mais sans y aboutir.

Je n'ai donc pu la déterminer qu'approximativement, au prix des plus

grandes difficultés. Le guide m'a l'ail franchir des rochers escarpés, gra\ ir

ou descendre des pentes invraisemblables (pu ont l'ail reculer la moitié

îles hommes de l'escorte et m a conduit au pied du l'a Luong, gigantesque

rocher, faille à pic, dont la crête surplombe à une grande hauteur. Au

pied, s'ouvre une très belle grotte, garnie d'énormes stalactites, dans

laquelle disparaît le Nam khan, large d'un mètre à peine.

Tout à l'entour se dressent d'énormes soulèvements calcaires aux

pentes abruptes, couvertes de forêts. La crête du l'on Pa Luong. qui

appartient à la chaîne de partage, marque la frontière entre le Tran-Ninh

et les llopahns.

Cette reconnaissance de 10 kilomètres, aller el retour, prend une

demi-journée.

J'ai rencontré des Yaos, pour la première fois, à H. Houeï Hit.

(les sauvages se rapprochent du type chinois plus encore que leurs

frères Méos et parlent un dialecte particulier. Ils oui les yeux très bridés et

portent la queue non tressée, tordue en chignon. Ils sonl ordinairement

coiffés d'un turban rouge, analogue à celui des Vnnaniiles. niais beau-

coup plus volumineux. L'habillement des hommes esl semblable à celui

des Méos. Le costume des femmes consiste en une sorte de pantalon

garni d élégants dessins brodés à la soie, el une tunique longue, de

couleur noire comme le pantalon, descendant presque jusqu'à terre: le

vêtement esl serré à la taille par une ceinture retombant sur le côté.
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Hommes et femmes porteni généralement au cou des colliers d'argent,

fermés par des cadenas de même métal, du modèle chinois.

Ils se nourrissent surtout de riz. C'esl à eux el aux Méos <[iie les

Laotiens achètent l'opium, et une sorte de papier fabriqué avec une herbe

comparable à la paille de blé.

De P. Iloueï Mil, nous gagnons en quelques minutes la ligne de

partage (Pou den Muong) qui marque en même temps la frontière entre

le Tran-Ninh et les Hopahns. Elle esl formée par une série de collines de

faillie élévation, reliant les deux grands massifs du Pou Pé et du Pouo

Houeï Sang.

B. Iloueï Sang, situé près de la crête, sur le versant de la mer de

Chine, est un gros village Klia de 33 maisons. Les Laotiens des llopanlis

nomment les khas « Pou Theng » (habitants des montagnes). I n peu plus

loin, sur un plateau étroit appelé Bom-Lao, couvert de forêts de chênes,

coule le Nain Neun ou Song Ca, le lleme de Yinh. formé de la réunion

des ruisseaux descendant des collines en\ ironnantes. 11 n'a, au point où la

route le traverse, que quelques mètres de largeur.

On le quitte presque immédiatement pour passer dans la vallée du

Nain llel. que l'on atteint à Pan That. M. Kout, sur le Nam Tiang, a dis-

paru, détruit par les llos et n'a pas été reconstruit. Des rizières de 500 à

600 mètres de largeur s'étendent aux environs.

La roule esl généralement praticable, saut le long des rives du Nam

Tiang, fortement encaissées entre des crêtes rocheuses. 1res rapprochées.

I )e Pan Thaï à M. Son, le Nam llel coule sur un plateau étroit cou-

vert de rizières, n'atteignant pas un kilomètre de largeur. Des collines

boisées d une faible élévation le bordent à l'Esl et à l'Ouest. Mais au loin,

de tous côtés, surtout vers le Sud-Ouest, se dressent d'énormes soulève-

ments (pu font de celle région une des plus difficiles du Haut Laos.

Les rives du Nam net, aux environs de M . Son . sont habitées par des

Laotiens et des Pou Thaïs. Il esl rare qu'un même village les trouve

mélangés.

La roule de \iciil; Khani à Muong Son esl une \oie commerciale

importante, 1res fréquentée, avant l'apparition des llos. par les colpor-
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teurs birmans. Elle a été suivie par les bandes chinoises dans leur marche

sur le Iran Nmli.

Elle se continue, vers le Nord, sur Dieu Bien l'Im et, vers le Sud. sur

k liai il M iion. se niai il (cnai il conslanunenl dans le voisinage de la I crue de
c c

partage.

§3. RECONNAISSANCE Dl MASSIF 1)1 POU LOI ET DU COURS SUPERIEUR

1)1 N \M si ONG

(145 kilomètres, 3-11 décembre

La région du Pou Loï esl formée de massifs très élevés, les plus con-

sidérables du llaul Laos, d'où descendent, entre autres grands cours d'eau,

le Nam Suong et le Nam Ifel. Une reconnaissance de ce côté présentait

doue le plus grand intérêt au poinl de vue orographique el hydrographi-

que. Elle me permettait en outre de déterminer quelques points de la

frontière entre le Luang Prabang el les Hopahns et par suite de la ligne

de partage des eaux avec laquelle elle se confond.

La distance de M. Son à M. Sakok esl d'environ i7 kilomètres. Sur

ce parcours, la roule passe successivement de la vallée du Nam llel dans

celles du Nam khan et du Nain Suong, tantôt longeant les rives des

cours d'eau, tantôt gravissant les chaînes qui Les séparent.

La plus importante est le Pou Sain Khlong qui limite les vallées du

N. Ilcl el du N. Tiang (1,500 à 1,600 mètres d'altitude). La crête de la

montagne n'a en certains points que quelques mètres de largeur : les

lianes tombent abruptes, comme des talus, sur les deux versants niais

s'épanouissent dans les parités inférieures. La descente esl liés difficile en

raison de la pente qui dépasse 'i.V. Le fond de la vallée esl peuplé de

quelques villages laotiens, méos el khas. Les Méos sonl h' plus nombreux.

A distance, s'élèvent, vers l'Ouest, d'énormes soulèvements que

domine la crête du Pou Loï donl la silhouette se découpe nettement sur le

ciel, taillée en forme de trapèze. A l'Esl el parallèlement au Pou Loï
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s'étend une chaîne un pou moins élevée, appelé Pou Tiom Kiemp qui

sépare la vallée du Nam Hang de celles du N, Mil et du Nam Khan,

Les deux chaînes précédentes sont reliées aux sources de l'Houeï Ben

Khong par des mouvements de terrain peu élevés cl 1res particables qui

forment la ligne de partage en Ire le Mé-Khong et la mer et la frontière

entre Luang Prabang e! les Hopahns.

Sur les hauteurs, la température s'abaisse, en celle saison, jusqu'à

7 à 8" pendant la nuit. Elle es! en moyenne de 25° à midi et de 10° h fi

heures du soir, \ussi les porteurs, mal protégés contre le froid parleurs

\ êtements et leurs abris improvisés, entretiennent-ils pendant toute la nuit

de grands feux alimentés par des veilleurs. Le malin, au départ, tout le

inonde grelotte cl presse le pas pour se réchauffer. L'un des principaux

agréments de ces voyages esl de traverser des cours d'eau à gué jusqu'à

vingt lois en une heure ou d'en suivre le hl pendant plusieurs kilomètres,

ce uni nous arrive à peu près règulièremenl Ions les jours. A oici quelques

exemples cuire mille : la roule de \L Muoïà M. Son traverse 33 fois le

Nain Suong par des profondeurs de .'il) à NO centimètres, sur une largeur

de 8 à 1 5 mètres.

Plus loin, elle suit le lit de l'Houeï Thang et du Nain Ngao pendant

S kilomètres environ cl traverse ensuite celle dernière rivière 23 lois. La

température de l'eau descendjusqu'à (i degrés et les bains de pieds se pren-

nent souvent au saut du lil, qu'on me pardonne cel euphémisme. Je ne

sais ce que cette hydrothérapie forcée me réserve de surprises pour mes

vieux jours, mais s'il m'arrive quelques rhumatismes, je n'en ferai pas

remonter la responsabilité à mes ancêtres.

Le pied du Pou Loi", qu'on longe jusqu'à M. Sakok.es! garni de

longues croupes, en partie déboisées par les raïs des Méos.

Deux cours d'eau importants en descendent, le Nam Hang, affluent

du Nam Klian el. le Nam Sap, la rivière de M. Sakok, donl les eaux von!

au N. 'l'eu cl au Nain Suong. Le Nain Sapa II) à \'2 mètres de largeur;

ses rives sou! bordées de rizières étroites entourées de collines.

M. Sakok. situé sur la rive droite, compte 26 maisons. Les environs

son! 1res montagneux.
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Les renseignements fournis par les habitants font <lu Pou Loi un

massif impénétrable et inhabité dans le voisinage des crêtes. Le chef du

Muong ne pul dissimuler s;i stupéfaction quand je lui demandai un guide

pour me conduire au sommet de la montagne el me montrer la source

du Nain llel. « De mémoire d'homme, dit-il, personne parmi les Laotiens,

les Klias ou les Méos m \ es! allé. A quoi bon ? Les oiseaux du ciel seuls

connaissent celle source et il vous faudrait emprunter leurs ailes pour la

visiter. »

Un sentier de « chasseurs ». près duquel ceux des Klias peuvent

paraître excellents, conduit sur la montagne jusqu'à mi-côte. Au delà

les pentes soûl tellemenl escarpées que l'ascension est impossible. Les

coolies ne pourraient d'ailleurs nous suivre avec les bagages.

En présence de ces difficultés cl malgré I 'intérêt qu'offrirait 1 ascen-

sion, je nie décidai à contourner le massif par le Sud pour gagner Muong

Muoï, terminus de la navigation sur le Nain Suong.

Le chemin de M. Sakok a M. Muoï n'esl pas classé par les indigènes

parmi les « Un thang-luong » (grands chemins) cl pour cause. Le Pou

Loi envoie vers le Sud de longues ramifications aux crêtes étroites, aux

lianes escarpés, séparés par des ravins profonds, au fond desquels coulent

des torrents. Le Pou Sain Liem. qui sépare le Nain Soûl du Nain Saï a

1,600 à 1.700 mètres d'altitude. L'ascension est presque aussi pénible

que la descente. Certaines pentes dépassent 55°. Le sentier est souvent

taillé en forme d'escalier, coupé de rochers, encombré de racines. La

marche se transforme en une véritable gymnastique où les mains jouent

le principal rôle. Cette voie sérail impraticable à des animaux de bât.

Après le Nain Saï (largeur Kl à I
."> mètres) la route franchit le Pou

Siem (1.170 mètres) au Léo (col) Kha Kim el gagne M. Muoï en traver-

sant les vallées de pelils ruisseaux allant au Nain Suong.

M. Muoï. situé en amolli du eonlluanl du V khôn. compte 22 mai-

sons. Il a été entièrement détruil vers INT.") par les Ixhas Thuong (Klias
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indépendants). Le Nam Suong a 40 à 50 mètres de largeur el I mètre en

moyenne de profondeur. ( )n peut le remonter facilement aux hautes eaux

jusqu'à Pak La<i. Il reçoil en aval nu très gros affluent, le Nam-Teu, dont

je suis allé reconnaître le confluent en bateau.

La navigation du Haut Nam Suong ne présente aucune difficulté. Le

seul rapide important est le Kheng Khôn, silué à 10 minutes du village.

Il esl formé par deux ressauts successifs de roches barrant le lil de la

rivière, avec chute de 40 à 50 centimètres.

Les liais ou pelils rapides sont 1res fréquents, occasionnés générale-

ment par une surélévation du lit. On en trouve à tous les coudes. Ces

Mais sonl séparés par des biefs où le courant csl peu accentué et où la

profondeur atteint 3 et \ mètres. Aux rapides, elle n'est tpic de *?0 à

30 centimètres.

La rivière est, par ici, beaucoup moins encaissée que dans le cours

inférieur. Les rives sonl bordées presque partout de collines aux pentes

douces, habitées par des Mias. Les villages laotiens se tiennent exclusive-

ment à proximité des berges.

Le Nam Teu esf navigable aux peliles barques jusqu'à son confluent

avec le N. Sap où passe la roule de Luang Prabangà M. Son. C'est une

belle rivière d'une quarantaine de mètres de largeur venanl du Sud.

Retour à M. Muoï par voie de terre. Le chemin traverse le Nam
Suong à IL Sop lloiim el gagne M. Muoï à travers une région accidentée

el déserte, couverte de bambous annuels.

•

De 1/. Muoï à M. Son. — La baule vallée du Nain Suong. suivie par

la route de M. Son, esl limitée de tous col es par des chaînes montagneuses

continues dont l'altitude est comprise cuire 1 .000 et 1,800 mètres.

Elle esl peuplée de Laos Nua (Laotiens du Nord) venus des Hopahns,

établis sur les rives des cours d'eau les plus importants. I )es (Chas el des

Méos sont installés sur les bailleurs. Toutes les pentes sonl couvertes de

forêts où se rencontrent les essences d'Europe, chênes, châtaigniers el
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bouleaux, mêlées aux arbresdu pays, cannelliers, arbres à benjoin, arbres

à huile, etc.

Au sortir de M. Muoï, le chemin suil pendant 7 à H kilomètres les

crêtes des hauteurs <le la rive droite, couvertes de raïs et par instants de

bambous annuels. Le Pou Loï est maintenant sur notre droite, gardant

sa silhouette géométrique. L u autre

massif, presque aussi élevé, le Pou

Louong, court vers le Nord, paral-

lèlement au Nam Suong.

Nous <|uilloiis la montagne pour

sun re jusqu'à B. Pong Del les rives

de la rivière, passau I fréquemment de

l'une à l'autre, suivant l'habitude.

La vallée ne s'encaisse qu'à

partir de B. Pak Lao, d'où pari un

chemin sur B. VjUlff II OUI!' (Nain

Seng). Le N. Lao est presque aussi

important que le Nam Suong. Deux

roules conduisent de B. Long Del

à AL Son : La route directe conti-

nue à remonter le Nain Suong.

franchit la chaîne de partage au

Pou Pong So et gagne M. Son eu

descendant la vallée du Nam Ngao.

La deuxième esl un peu plus

longue mais présente plus d'intérêt

au point de vue géographique. LUe passe aux sources du Nam Suong.

coupe le Nam I loi à M. Ivhaï et rejoint celle de Xieng-Kham non loin

de B. Wat. L ascension du Pou Sa Hé nous prend presque toute la ma-

tinée. Le chemin s élève a 1,800 mètres d'altitude, suil quelque temps la

ligne de partage et descend jusqu'au N. Ilel sur une ligne de mamelons

aux pentes assez douces, couvertes de raïs. Le Nain Suong prend -a

source au point culminant du massif. Le senlier esl généralement en très

Fie. 13. Ail. Iiuile île Corel laotienne.
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bon état et ne présente qu'un petit nombre de pentes raides ou de pas-

sages difficiles.

Des villages khas apparaissent fréquemment, surtout dans le \oisi-

nage du Nain Het. Les sauvages «le la contrée onl élé longtemps en

révolte contre L'autorité des mandarins laotiens et se sont répandus à

plusieurs reprises dans le pays pour le ravager. Ils oui fait leur soumis-

sion dans ces dernières années et n'ont pins inquiété les Laotiens.

M. hhaï est formé de 2 villages, l'un laotien sur la rive droite, l'autre

kha sur la rive gauche; les Laotiens n'y sont pas installés d'une façon

permanente et viennent à certaines périodes pour \ faire (\n riz. Le Nain

Het a 5 à G mètres de largeur et 20 à 30 centimètres de profondeur. Sa

source ne doit pas être 1res éloignée, mais il m'a élé impossible de la

reconnaître. Un épais brouillard m'a caché le pays pendant toute la durée

de l'ascension du Pou Sa hé d'où j'aurais pu, je crois, déterminer la \ allée

supérieure de celle importante rivière.

Une nouvelle montagne nous fail remontera 1/200 mètres d'altitude

avant d'atteindre l'Houeï Yen dont le chemin suit les rives jusqu'au Nam
Het. Le pays est en partie déboisé par les Khas.

J'ai rencontré souvent, pendant la route, des cannelliers fournissant

un produit de qualité inférieure. Les Laotiens ne les exploitenl pas el se

contentent d'enlever en passant quelques morceaux d'écorce qu'ils utili-

sent en les mêlant à des médicaments, ou à leur riz.

Les habitants de ces régions sont surtout des agriculteurs. Leurs

besoins sont si restreints et les communications avec l'extérieur si diffi-

ciles, que le commerce ne les lente guère. Aussi les colporteurs Chans

et Birmans les visitent-ils volontiers.

A cette époque de l'année, les indigènes se préoccupent de battre le riz,

amassé provisoirement en meules. Une aire bien unie a élé préparée ù

proximité de la récolte. Les femmes et les enfants prennent les tiges par

poignées et les frappent contre le sol ou les étendent à terre el les fonl

piétiner par les buffles. Le grain est ensuite vanné el conservé dans les

magasins, établis sur pilotis, à l'abri de l'humidité, après quoi on

recueillera le cardamome bâtard el la laque.

III 15
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Les gelées blanches ont fail leur apparition. Bientôt le calme le
|
il 1 1

-

complel succédera dans la campagne à l'animation des jours précédents.

En hiver, l'habitanl des hautes régions, mal protégé contre le froid, quitte

rarement le coin du feu, heureux d'avoir paré aux nécessités de la \ic

matérielle el de pouvoir retomber dans son apathie, partageant son temps

entre le jardinage, la pipe à opium et les soins que réclamenl les bestiaux.

Celle saison lui fournil La plus longue période de repos de l'année.

Un (•(Minier m'est arrivé pendant la roule, le I I décembre, apportant

une lettre de M. Pavie. datée de \I. Theng ('.M novembre). Le chef de la

mission m'informe de son arrivée prochaine à Luang Prabang el m'y

donne rendez-vous dans les derniers jours de décembre.

•

Le llopahn de Muong Son esl placé sous l'autorité d'un Paya lao-

tien, nommé par le roi de Luang Prabang. Ce fonctionnaire a pour le

seconder un certain nombre de mandarins de différents grades (pu se

répartissent les diverses branches de l'administration cl la justice, sans

avoir d'attributions spéciales bien déterminées.

Ce sont :

Le Pia hopalin . second du Paya :

Le Pia Palal :

Le Ratcha :

Le Sen Ratcha :

Le Tao Tien Tavong.

Les différents Muongs ou districts composant le hopahn sont géné-

ralement administrés par un pia assisté d un palat el d un ratcha, nom-

més par le roi de Luang Prabang. Leurs fonctions, sans être héréditaires,

se transmettent presque toujours de père en lils. à moins que celui-ci

ail démérité ou manque d aptitudes.
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Le hopahn de Son comprend 7 muongs, savoir :

M. Son. (Laotiens et Pou Thaïs) :

— Khao. (Pou Thaïs blancs) :

— Peu. (l'on Thaïs blancs) ;

—

lut. (Laotiens) :

— Kout. CLaotiens) :

— kha. (Pou Paï Ivhas) :

— Sang. (Laotiens).

M. Son, s

i

I u ('• sur le iSani lie!, comprend deux villages. I nu laotien,

l'autre Pou Thaï.

Les villages son! généralement peu importants : les pins peuplés.

comme M. Son Nûa (Nord), ont de 35 à 40 maisons.

Tous les Muongs sont en outre habités par des Khas, beaucoup plus

nombreux que les Laotiens el par des Méos en minorité.

§ i. DE MUONG SON A MUONG THENG

(140 kilomètres. 13-21 décembre).

La roule de Muong Theng se détache de celle de Ngoï au sommet du

Pou Kliueni Luem, à 30 kilomètres environ de M. Son. Elle gagne de là

le Nain Seng qui n'a plus qu'une vingtaine de mètres de largeur et

remonte les pentes de la rive droite en coupant obliquement les vallées de

ses affluents.

Le pays est presque partout déboisé, couvert d'anciens raïs et habité

par quelques Méos.

Le Pou Muong (1,250 mètres) et le Pou Men (1,000 mètres) sont

couverts de forêts et de touffes de bambous.

La chaîne de partage se dessine dans l'Esl à quelque dislance, coupan!

I horizon dune longue ligne 1res déchiquetée, orientée sensiblement

Nord Sud. Elle est formée dune arête de rochers à pic <>ù prennent

leur source le V Men el le V Hum. Sur le versanl opposé, coule le Nain

rôn, affluent du Nain Ile!. Le chemin se maintient 1res praticable jusqu au
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Nam lluni el no (piille pas le flanc ou la cièlo dos montagnes : plus loin,

le trajel s'effectue presque entièremeni dans l'eau. Quand <>n en Bort,

c'esl pour franchir les contreforts séparant les affluents ou sous-affluents

du Nam Seng, Pou Mon. 1,000 mètres, Pou Pan. 950 mètres, Pou Kéo

Tio. I -,100 mètres, formés d'une série do mamelons, aux pentes douces

couvertes de touffes de bambous et d'anciens raïs. Po pays est complète-

ment désert; tous les villages ont été brûlés par los Hos. Po Nam Pan el

le N. Dong ont 10 à 1"? moires de largeur: leurs rives sont bordées do

collines de faible élévation, recouvertes de bambous. Pc fond des vallées

se maintient à une altitude moyenne de 800 moires, ce qui porte le relief

des montagnes (pie traverse le chemin à 300 mètres au maximum.

Quelques sources d eau chaude, dont la température n'est pas très

élevée, se remarquent au confluent de l'Houeï Ngoen.

Pe terrain se relève légèremenl dans le voisinage de la chaîne de

partage que l'on franchit au Pou Uoueï Aak. par 1.300 mètres environ

d'altitude.

Au delà coule le Nam Peu. séparé du Nam Ma (Song Ma), fleuve de

Thanh-Hoa, par le Pou Soi" Voï (1,100 mètres). Pactes de la montagne

est rendu difficile par la raideur des penles.

Pa roule atteint le Nam Ma. à l'ancien village de B. Se. détruit par los

Iïos. M. Doï, situé à deux heures environ on aval, a disparu. Pes habi-

tants, des Laotiens, se sont réfugiés dans les petites vallées environnantes.

Pe Nain Ma est formé do la réunion de deux ruisseaux. l'Houeï Po

el 1 lloueï Poung Mat, qui prennent leur source au Pou Soi Voï cl se

rejoignent près du village laotien de B. Houeï Po. Pa vallée supérieure do

la rivière est pou encaissée el assez praticable; les rives sonl bordées de

mamelons déboisés couverts do raïs. Pe pays est habité par dos Laotiens

et des Kbas. P. Pa Lôm compte 36 maisons laotiennes.

M. Doï dépond actuellement do Luang Prabang, mais depuis trois

générations seulement. 11 relevait autrefois de l'Annam. L'un de mes

guides, près de qui je cherchais à me renseigner sur la situation politique

de ces malheureuses régions, me lit cotte réponse caractéristique, empreinte

d'une philosophie résignée dont tous les habitants ont le secret : « La
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terre est tantôt annamite, tantôt laotienne, suivanl les événements el in

nationalité des mandarins qui viennent percevoir le tribut. Les llos en

ont fait une terre chinoise. »

On no pouvait mieux résumer en quelques mois l'historique du |>;i\s.

La ligne de partage des eaux marque l;i limite entre la principauté

de Luang Prabang d'une part, les Hopanhs el les Sih Song-Chau Thaï de

l'autre.

*

Le chemin quitte le Nain Ma pour remonter l'Houeï Si et franchit

mie dernière montagne, le Pou Lao, avanl de rejoindre, au confluent de

l'Houeï Lao et du Nain II, la route de Sop Sang à M. Theng, sni\ ie pendant

le dernier voyage.

Toute l'étendue de pays compris entre le Nain Seng et le Nain 11

présente, dans l'ensemble du système montagneux de ces hautes régions,

une vaste dépression sillonnée par les contreforts «les grandes montagnes.

Celles-ci restent constamment en dehors de la ligne de partage des eaux

et n'apparaissent que de loin en loin dans le voisinage de la route. Les

sommets les pins élevés jalonnent les crêtes séparant les bassins des

affluents secondaires du Nain lion el du Nain Ma.

L'aspect du Nain Ngoua s'est considérablemenl modifié depuis mon

passage, en septembre dernier. A la place du loivenl impétueux <pn a failli

m'arrêter, je trouve une rivière d'allure beaucoup plus pacifique, laissanl

fréquemment à un des bancs de roches occasionnanl de nombreux rapides.

Il n est pas possible on celle saison de descendre en bateau jusqu'à

Sam-Mûn, bien que la profondeur soil en moyenne de 80 centimètres

à I mètre.

21-25 décembre. Séjour à M. Theng.

La mission se trouve réunie à M. Theng el va rentrer à Luang

Prabang. De là. elle gagnera Hanoï oh sera dressée une carie résumant

l ensemble de ses travaux. M. Pavie me laisse libre de choisir comme voie

de retour I itinéraire «i u i me conviendra le mieux

.
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26 décèmbre-2 janvier. Rétour à Luang Prabang par le Nam [ôm,

le Nain Ngoua, le \am Hou et le Mé-Khong.

Le voyage s effectue sans incident.



fig. 14, l'.io-ode Xien-Tong et bonzes île Lunng Prabanç

VOYAGE DE RETOUR AU TONKlN

J'ai fait ressortir précédemment L'importance dos voies de communi-

cation par eau dans un pays aussi montagneux que le Haul Laos, où les

transports par terre s'effectuent généralement à dos d'homme, par des

chemins difficiles, impraticables pendanl une partie de l'année. Encore

faut-il éviter que les fardeaux atteignent un poids considérable ou un

volume encombrant, conditions incompatibles avec les exigences du ravi-

taillcmenl des postes <>u des colonnes, ou même la commodité des transac-

tions commerciales.
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J);ins cet ordre d'idées, il \ avail lieu «I employer ce dernier voyage à

reconnaître plus particulièrement, parmi 1rs voies d eau navigables, celles

(|ni permettaienl de faire communiquer facilement les deux versants de

la chaîne départage, c'est-à-dire l'Annam el le Tonkin, avec Luang Pra-

bang, en réduisant au minimum la durée des transports par terre.

Au point de \ ue topographique, la détermination du cours des grandes

rivières et du confluent de leurs tributaires donnait des indications très

précieuses sur le système orographique des régions non explorées el s im-

posait, dans les conditions de temps où nous étions obligés d'opérer.

Ces considérations réunies m'amenèrent à choisir, comme itinéraire

de retour au Tonkin, la voie de M. Son el du Nain Neun ou Song Ca.

Le Nam Suong n'avait été lexé qu'en partie: le cours navigable du

\ani Khan était à déterminer. On ne connaissait rien du Song Ca. en

amont de son confluent avec le Nam Mo el si mes renseignements étaient

exacts, ce fleuve devait permettre aux bateaux de s'approcher liés près

de la vallée du Mé-Khong. Beaucoup de communications s en détachent

d'ailleurs vers l'Ouest, mettant l'Annam en relations avec les points les

plus importants de la vallée du grand fleuve.

L'itinéraire ainsi arrêté me faisait aboutir à \inh. petit port de la

côte d'Annam, (pie M. Pavie comptait atteindre également, en passant

beaucoup plus au sud, par Kham-Muôn.

Nous nous y étions donné rendez-vous dans les derniers jours de

mars.



CHAPITRE PREMIER

DE LUANG PRABANG A M. HUA MUONG

§ 1 . RECONNAISSANCE DU NAM KHAN ET Dl NAM KIIAO

(12-24 janvier).

Le Nam Khan ouvre vers l'Est une voie de communication sensible-

ment perpendiculaire à la ligne de partage. Celle direction se prolonge

par une roule de terre remontant la vallée du Nam Khao, pour aboutir à

Xieng-Kham.

D'une façon générale, la navigation du Nam Khan, jusqu'à Sop-Khao,

est difficile et rappelle celle du Nam Ngoua.

La partie médiane de la rivière, comprise entre le kheng Kip et le

Khcng Mo, est particulièrement encombrée de rapides dont le plus im-

portant, le Kheng Luong, est infranchissable aux pirogues du Mé-Khong.

Les barques utilisées, en amont, sont en planches, à fond plat, très légères

cl d'une longueur de 5 à G mètres. Leur forme rappelle celles du Haut

Nam Neun. Les pirogues du Mé-Khong seraient trop lourdes et surtout

trop longues pour évoluer avec facilité au milieu des roches qui garnis-

sent le lit.

Le Nam khau peut être remonté, en toute saison, de Sop Khao pis-

(|u à M. lliem, par les petites barques montées par un ou deux hommes :

les bateaux ordinaires \ arrivent facilement pendanl la saison des

pluies, jusqu'à décembre.

Les radeaux de bambous sonl d'un usage courant, à la descente. Les

m. 16
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indigènes les recouvrenl il un abri en paillottes el chargent, sur Les plus

grands, 300 à '((•<) kilogrammes de marchandises. Les difficultés de navi-

gation de La m ière ne permettenl pas de Leur donner des dimensions trop

considérables. On peul descendre en radeau pendanl toute L'année de

M. Hiem jusqu'à Luang Prabang.

Au poinl de \uc navigation, Le cours du Nam Khan, entre Luang

Prabang et Sop Khao, peul être partagé en trois tronçons:

1" De Luang Prabang au Kheng hip.

Aucun obstacle sérieux. La marche esl ralentie par de nombreux

rapides, peu importants. I n seul, Le Kheng Jiung, ne peul être franchi

qu'en employanl la cordelle el en poussant les bateaux à Lias. Il est

formé d'un banc de roches barranl la rivière dans toute sa Largeur el

déterminanl une chute de 30 à 40 centimètres de hauteur.

Le Kheng Noung et le Kheng Thong sont dus à la présence de

rochers lombes des montagnes environnantes el de bancs de sables ou

de galets à découvert, obstruant le lit sur une longueur de plusieurs cen-

taines de mètres.

Les « Hais » (simple accélération de courant) sonl 1res fréquents,

causés presque toujours par une diminution de prorondeur ou un rétré-

cissement du lil.

La rivière a, en moyenne, de 80 à 1(1(1 mètres de Largeur, d'une berge

à L'autre, mais les eaux n'en occupenl généralement qu'une paille.

Jusqu'à Xieng-Ngoen, les rives sonl garnies de nombreux villages laotiens

et bordées de collines peu élevées, habitées par des Khas.

Un peu eu arrière, vers le Nord, apparaissent les murailles à pic du

Pou Kan Thoung, limitant d'énormes soulèvements calcaires compris

entre le Nam khan el le Nam Pa.

Le Nam Bac prend sa source dans la partie orientale du massif.

Vers L'Est, court, parallèlement au Mé-Khong, une longue ligne de

crêtes escarpées se terminant, sur Le Nam Ivan, par le l'on Suong.

Nous perdons une demi-journée à \ieng-\gocn pour changer les

bateaux, formalité qui se renouvellera à chaque résidence de lassen (ou

Tasseine), sorte de chef de canton.
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A partir de là, la rivière s'encaisse légèremenl entre des crêtes déta-

chées du Pou kan Thoung et du Pou Kha Siic, dont les lianes sonl

recouverts en grande partie de bambous. Le lorrain est formé de schistes

et de calcaires.

Les villages se font rares sur les n\es. niais, en revanche, les maisons

des lvhas apparaissent fréquemment sur les pentes déboisées des mon-

tagnes.

Nous passons le 1 \ devant IL Pak Sa. que traverse la roule de Luang

Prabang à Xieng-Khouang el nous atteignons le K.heng kip à 5 heures.

Ce rapide nous arrête plus d'une heure el oblige les équipages à déchar-

ger les bateaux. Le lil de la rivière se resserre brusquemenl et forme un

ressaut de 50 à 80 centimètres de hauteur. Quelques roches, détachées

des flancs de la montagne, obstruent le passage el donnent lieu à de

violents remous. Les derniers bateaux ne parviennent à le franchir qu à

la nuit.

2° Du kheng kip au kheng Mo.

Cette partie du cours rappelle les plus mauvais passages du Nain

Ngoua. Les Khengs se succèdent sans interruption.

La rivière présente une succession de biefs parfois 1res étroits,

séparés par des ressauts difficiles à franchir. Les montagnes détachent

fréquemment des éperons rocheux jusqu'au milieu du lil. La masse

d'eau, resserrée dans un passage étroit, s'\ précipite avec impétuosité.

Tels sont le Kh. khaï, le kh. khang et le kh. Tang. Pour les franchir,

il faut décharger les bateaux el même les débarrasser de leurs toits en

paillottes.

En ainonl, se dresse un soulèvement calcaire 1res élevé, dont les

crêtes, taillées à pic. dominent les montagnes en\ ironnantes : c'est le Pou

kheng Luong. A mesure que Ion s'en approche, le lit de la rivière se

rétrécit et s'encombre de rochers lombes des montagnes; quelques-uns

barrent presque complètement le passage au kh. Kou el au Kh. Tang.

La na\ igalion esl hès lente. Les bateliers marchent constamment dans

l'eau et sonl obligés de soulever les bateaux à bras pour leur faire franchir

les rapides.
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Il nous a fallu plus <le cinq heures pour- arriver au Kheng Luong.

Ce Kheng esl forméde trois rapides se succédant sur une Longueur

de '250 à 300 mètres. Le plus dangereux occupe le milieu. La rivière

coule pendant près de cent mètres sur un plan 1res incliné dontles extré-

mités présentent \ à 5 mètres de dénivellation. Le lil cl les berges sont

encombrés de rochers contre lesquels le courant se brise avec l;i plus

grande violence. Les barques en planches, à fond plat, peuvent cepen-

dant le remonter cl le descendre, mais les accidents ne son! pas rares. Les

Laotiens louent presque toujours, pour effectuer le passage. les kba- des

environs, qui seuls peuvent se tirer d'affaire sans trop de risques.

Au moment où j'arrivais, un radeau monté par deux hommes y était

engagé. Une fausse manœuvre le fit heurter une roche pointue, émergeant

du lit, où il resta accroché, malgré les efforts des bateliers pour le

dégager.

D'ordinaire, les radeaux sont démontés en amont: les dilTérenles

pièces en sont confiées au courant qui les porte en aval où on les recueille.

Le chargement est transporté par terre.

Le kheng Luong marque la séparation du territoire des Tasseings

de Xieng-Ngœn et de Dan Khoa. Nous y ('changeons les pirogues du

Mé-Khong contre des barques plus légères que nous avons attendues un

jour et demi. Ces nouvelles embarcations calent, ebargées. 20 centimètres

à peine. Elles sont montées par trois hommes. Lue pailloltc basse les

recouvre. On s'y tient accroupi sans bouger, pour les maintenir en équi-

libre et en faciliter la manœuvre aux bateliers.

Une partie de la journée du I 8 se passe à franchir les nombreux

Khengs qui coupent la rivière jusqu'à l>. Dan khoa. Aillagc d'une ving-

taine de maisons, résidence du Tasseing.

A partir du confluent du Nam Ti, le Nam Khan, forme la frontière

entre la principauté de Luang Prabang et le Tran Ninh. La plupart des

villages rencontrés sont habités par des Laotiens émigrés du Tran Ninh

(Laos Pou Eun).

Le trajet compris entre Dan khoa et le Kheng Semong laisse quelque

répit aux bateliers. On n \ rencontre (pie do liais sur galets où la pro-
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fondeur atteint à peino 20 centimètres. Los bateliers se mettent à l'eau,

cherchant les passes et font glisser leurs embarcations sur les cailloux.

Mais bientôt recommence la série des Khengs. Les berges deviennent

rocheuses cl sont 1res déchiquetées. La rivière semble s'être creusé un

passage dans le roc el se rétrécil considérablement. En certains poinls sa

largeur n'atteint pas '20 mètres. Sou cours est formé de bassins étages

successifs où le courant est presque nul cl où la profondeur dépasse

5 et 6 mètres. Chaque bassin est séparé par un étranglement, formant

rapide avec chute: quelques-uns n'ont pas plus de 5 à 6 mètres de largeur.

La hauteur des chutes atteint parfois près d'un mètre.

Après le Kheng khoin. les berges rocheuses disparaissent, la rivière

s'élargit et coule sur un lit de sable; les rixes sont bordées de petites col-

lines tombant en pente douce sur les berges.

Le Kheng Mo marque la fin des grands rapides et un changement

d'orientation de la rivière.

3° Du Kheng Mo à Sop Khao ?J-25 février.

Ce trajet peut s'effectuer en trois jours et ne présente, la plupart du

temps, d'autres obstacles à la navigation que des accélérations de courant

déterminées par une surélévation du lit. Sur ces « liais » ou petits

rapides, la profondeur descend jusqu'à 15 centimètres. En déplaçant à la

main les cailloux qui tapissent le fond, les bateliers pratiquent un chenal

suffisant pour faire passer leurs embarcations.

Les bateaux pris à M. You, où nous en changeons pour la dernière

fois, ont des dimensions lilliputiennes. Deux hommes seulement peuvent

y prendre place, en plus des deux bateliers. La paillotte basse qui les

recouvre oblige les passagers à garder une position incommode et très

fatigante.

Des trois rapides rencontrés jusqu'à Sop khao. un seul, le Kheng

Peu Vé, nécessite le déchargement des bateaux. On rencontre là une série

de roches barrant la rivière sur une longueur de 150 mètres, déterminant

plusieurs chutes très dangereuses.

Dans cette partie de son cours, le Nam khan a de 80 à 100 mètres

de largeur: son lit csl 1res sinueux, garni d'ilôts couverts de lauriers
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roses et coupé de nombreux Imls. Les forêts qui 1<' bordenl d'une façon

continue, depuis B. Pak Sa, sonl formées presque exclusivement d arbres

appelés « Maï-clé » donnant un bois élastique e\ résistant, utilisé pour la

construction des bateaux.

La rivière coi de sur du sable ou sur des galets; sa profondeur moyenne

esl de 20 à iO centimètres. Les rives sont bordées de collines peu éle-

vées, s'écartanl fréquemment des berges pour faire place à des rizières.

Les villages sont assez nombreux. Les habitants cultivent surtout le

riz. le tabac et le coton.

Les affluents les plus importants sonl le Nain Ngo, sur la rive gauche

et, sur la droite, le Nam Nia cl le Nam Hang dont la vallée ouvre une

communication sur Xieng-Khouang.

Pak khao ou Sop Khao (confluent du Nam khao) doit être considéré

comme le terminus de la navigation aux liasses eaux, pour les barques

du commerce.

Ce point marque à la fois la frontière entre Luang Prabang et le

Tran-Ninh et la limite du Yicn Liem cl du A ien Souille.

De là, partent un grand nombre de roules dont les plus importantes

sont celles de Luang Prabang : Muong Son ; Xieng-Kbam cl \ieng-

Kbouang.

Les indigènes prétendent qu'on peut atteindre, en \ jours et par un

excellent ebemin. l'extrémité navigable du Nam Mal qui permet de gagner

A inb en bateau par le Song Ga, en une douzaine de jouis. Si ces rensei-

gnements sont exacts. Pak Ivbao jouerait en quelque sorte, vis-à-vis de

I \iinam, un rôle analogue à celui de Dien Bien Phu vis-à-vis du Tonk.ni.

II ne m'a pas été possible, taule de temps, de les contrôler.

Après son confluent avec le Nam Khao, le Nam Khan tourne brus-

quement au Nord. Son cours supérieur esl sensiblement parallèle à la

direction générale de la ligne de partage 1
.

Le Nam Ixbao esl navigable pendant quelques kilomètres. Sa vallée

inférieure esl peu encaissée, garnie de rizières, niais déserte.

Elle a été entièrement ravagée par les Nos qui ont brûlé tous les

\ illages.
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§ *.?. DU \WI K 1 1 V N Al NAM SUONG (l5. PAK SENG)

(140 kilomètres — 26 janvier, 1" février)

Il ne me restait plus, pour terminer l'étude des cours d'eau naviga-

bles du versanl du Mé-Khong, dans relie partie de la région contestée,

qu'à reconnaître la partie du cours du Nain Suong. comprise entre le

confluent duNam Seng el celui du Nain Teu. J'avais donc à revenir sur

mes pas. pour gagner par voie de terre, le village de Pak Seng.

La roule esl généralement lionne. Elle remonte pendant quelque

temps la vallée du Nain Ngo dont les rives forment la frontière entre

Luang Prabang et le Tran-Ninh, cl passe dans celle du Nain Teu, af-

fluent du Nain Suong, en franchissant des crêtes de 1 .000 à l.l 00 d'al-

titude.

Le pays esl peu peuplé. Les villages se cachent dans les ravins,

fuyant, depuis l'invasion des EÏOS, le voisinage de la roule.

La vallée du Nain 'Peu est étroite, mais fertile et très praticable. Des

rizières à peu près continues garnissent les rixes du cours d'eau. Le pays.

1res éprouve par l'invasion chinoise, commence à se repeupler. On y

trouve mélangés des gens de Luang Prabang, du Iran \inli et des

I [opalins.

Les hullles manquent pour la culture des rizières et le Laotien, à

l'exemple du Ivha, s'est taillé des champs de riz dans la forêt.

Le Nam Teu esl. après le Nain Seng. le plus important des affluents

du Nain Suong. 11 prend sa source au Pou Hong, massif de 1,300 à

1,400 mètres d'altitude, dont la roule sml les crêtes pour gagner IL Sop-

Tia sur le Nam Pa. La montagne est couverte comme partout, à cette

altitude, de chênes cl de châtaigniers.

Le pays esl habité par des Khas.

Jusqu'à B. Sop-Vi, le chemin longe les n\es du Nam Pa. dont la

vallée, encaissée entre des rochers abruptes, esl d'un parcours difficile.

I n sentier de Khas, suffisamment praticable, relie IL Sop Ni à
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B. Pak Seng Taï, sur Le Nam Suong, distant d'environ 32 kilomètres.

Le lorrain est montagneux, très raviné cl déboisé en grande partie par

les sauvages qui semblent avoir émigré vers d'autres contrées.

Pak. Seng Nua, résidence du Tasseing, compte de 20 à 3 maisons.

§ 3. — RECONNAISSANCE DL NAM SUONG ENTRE H. l'Ah Sl\<. ET B. PAK TEU

(?-."> février.)

Pendant cette reconnaissance de 4 jours, rien de bien particulier à

noter qui n'ait déjà élé signalé à propos du Nam Khan. Mêmes > illages

clairsemés, même cadre de montagnes ininterrompues, même décor de

forêts; peut-être un peu moins de rapides, car la rivière est plus pro-

fonde. Les plus importants se rencontrent dans la partie orientée Est-

Ouest, caractérisée par des berges rocheuses et très déchiquetées.

Entre le Kbeng Nang et le Ivbeng Méo, le lit est tellement resserré

que l'on ne compte pas plus de 20 à '25 mètres, d'une berge à l'autre.

La largeur se réduit même à 5 ou 6 mètres, sur certains rapides, causés

par la présence de roches énormes, détachées des montagnes.

Après le Kheng Méo, le Nam Suong s'élargit : son cours devient

sinueux; ses rives sont moins encaissées: les rapides se font plus rares

et diminuent d'importance.

Les barques utilisées sur tout le parcours sont semblables à celles du

Mé-khong, mais de dimensions réduites.

Malgré des difficultés de navigation incontestables, qui arrêteraient

plus d'un Européen, mais dont les indigènes se tout un jeu, le Nain

Khan, le Nam Suong et son affluent le Nam Seng, constituent, à défaut

de roules de terre suffisamment praticables, des voies de communications

précieuses, utilisables pendant toute 1 année.

Ces cours d eau ont d'ailleurs favorisé dans le passé la centralisation

politique du pays et permettront dans L'avenir, au commerce de Luang

Prabang, de rayonner dans l'intérieur de la principauté.
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§ 4. DE MUONG MUOl A MUONG son par le pou pong so

(58 kilomètres. G-8 février).

Des deux routes reliant Muong Muoï à M. Son, eelle du Pou Sa lié,

levée en décembre dernier, esl seide praticable en toute saison. Elle

est aussi plus fréquentée.

La deuxième, par le Pou Pong So, quitte la précédente à B. Pong

Det et remonte la vallée du Nam Suong, dont elle suit presque cons-

tamment le lit bordé de montagnes.

Elle l'abandonne au confluent du N. Pong So, contourne les flancs

d'un immense rocher et gagne les crêtes du Pou Pong So qui atteignent

1 ,200 à 1 ,300 mètres d'altitude, marquanl à la ibis la ligne de séparation

des eaux entre le Mé-Kbong et le golfe du Tonkin cl la frontière entre

Luang Prabang et les Hopabns.

La descente s'effectue sur une longue croupe, s'abaissanl en pente

douce dans la vallée du Nam Ngao dont on suit le lit ou les berges jus-

qu'à Muong Son. trajet à peu près impraticable pendant les pbues. Toute

celte région est très tourmentée, sillonnée de massifs élevés et couverte

de forèls.

Quelques pauvres villages laotiens ou Pou Thaïs garnissent les rives,

généralement très encaissées.

En revanche, les pentes des montagnes sont couvertes de nombreux

villages Ivbas, présentanl des agglomérations de cases souvent considé-

rables.

Les essences forestières des montagnes parcourues depuis Sop Miao

ne présentent aucune variété nouvelle.

11 ne m'a été signalé de benjoin nulle part sur le parcours.

La veille île mon départ de M. Son. la femme du Paya si Su Man,

chef du canton , vint me voir, accompagnée de ses trois filles.

Déjà, à diverses reprises, pendant la route, sur le Nam khan, à

III 17
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M. Wiioï et dans plusieurs villages, quelques femmes de notables étaient

vomies me saluer, sachanl que je rentrais au Tonkin el <
|
u<

• je traversais

le pays pour la dernière fois.

Ces \isiles féminines, auxquelles ou n'es! pas habitué au Tonkin, ne

soûl pas rares au Laos. Pendant ma tournée avec le Luang Datzakorn,

d'avril à juillet 1888, j'avais vu souvent, quand nous faisions séjour.

des femmes venir en procession souhaiter la bienvenue au chef siamois

et à M. Satra, apportant des fleurs, des poulets et des fruits: mais elles

s'étaient toujours tenues vis-à-vis de moi sur la plus grande réserve.

(Test ainsi que je passais pour la i° fois à Muong Sou sans avoir

jamais reçu la moindre visite de ce genre. Aussi, la démarche dont j'étais

l'objet avait lieu de me surprendre. L'amour-propre, naturellement, me

la faisait considérer comme un témoignage de sympathie, dont j axai-

lieu d'être touché.

J'étais à mille lieues de penser qu'elle pût être intéressée. La femme

du Paya, bonne vieille dune soixantaine d'années, aux traits lins, me

déclara, en souriant, qu'elle venait me voir pour me présenter ses filles el

faire ma connaissance.

« Les trouvez-vous jolies ? me dit-elle à brûle-pourpoint.

— Mais fort bien, répondis-je. interloqué par cette entrée en matière:

mes compliments.

— Les garçons du village ne sont pas de voire avis. Figurez-vous

que je ne puis arriver à les marier.

Et comme je me récriais en présence d'une telle éuormité. elle

ajouta :

-— Je compte sur vous pour m'y aider. A oyez-les. elles sont pau-

vrement habillées? Nous autres sauvages, nous garnissons nos vestes

d'ornements en cuivre, qui ne tentent guère les galants; s ils étaient en

argent, ce serait tout différent.

— Malheureusement je n'y puis rien.

— Détrompez-vous. Je sais que nous axez des pièces d'argent très

petites; si nous voulez bien m'en donner de quoi garnir les vêtements de

mes tilles, je gage les marier dans l'année.
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M. Pavie avait, en effet, rapporté du Tonkin des pièces d'argent do

f. Il) cents neuves, en grande quantité. Elles nous servaient à payer

nos achats personnels et à donner des gratifications aux guides e'I aux por-

teurs, allant presque toutes aux enfants, qui les portaient généralement

suspendues au cou, comme des médailles.

11 ne m'en restait guère et les prétentions de mon interlocutrice ris-

quaient de dépasser mes moyens.

« .le n'en aurai jamais assez, lui répondis-je.

— Qu'à cela ne tienne! Donnez-m'en pour garnir une veste. Je la

ferai porter à ma fille aînée. Dès qu'elle sera mariée, la seconde la

prendra, puis ce sera le tour de la cadette.

La bonne vieille était si accommodante qu'elle obtint ce qu'elle

demandait et même ma dernière savonnette donl l'usage, universelle-

ment inconnu, ne pouvait manquer d'attirer les galants.

§ 0. RECONNAISSANCE Y TRAVERS Us TERRITOIRE DES III S.-PAHN-TANG

HA-TANG-HOC

1" De M. Son à M. Sam Mua et M. Ven.

(160 kilomètres — 11-18 février.)

La route de M. \ en se détache de celle de M. llel au confluent de

L'Houeï Poun et du 'Nain llel (Sop Poun), cl continue à suivre les ri\es

de celle rivière pendant 15 kilomètres, jusqu'au confluent du Nain Klia.

Le sentier des piétons se lient sur la rive droite, niais certains passages

s<m! impraticables aux animaux, qui doivent lra\ erser à plusieurs reprises

la rivière à gué.

Le cours inférieur du Nain llel est encombré de rapides infranchis-

sables aux embarcations. La partie moyenne seule est flottable.

De Sop kha, jusqu'au \ani Sang, affluent du Nain Sain, sur un

parcours de plus de 30 kilomètres, le pays esl 1res montagneux el inha-

Itilé. De grandes niasses de rochers calcaires, aux sommets ladlés à pic,

coupent partout l'horizon, s'épanouissant en pente douce dans les vallées'.
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Le soulèvemenl le j)lus importanl esl le l'a Luong don! le sentier

longe les flancs.

M. lui a (''lé brûlé par les IIos : les habitants se sont retirés aux

sources de l'Houeï Lôn, et vont inslallé le nouveau Muong.

La région des montagnes se termine au Pou hhoï roïqui a 1 ,000 mètres

environ d'altitude. Au delà, vers l'Est et le Sud. le pays présente l'aspecl

dune haute terre, couverte de mouvements de terrain allongés d'un faillie

relief, sans sommets dominants. Dans le Nord, de grands massifs courent

parallèlement au cours du Nain Hct dont ils se tiennent 1res rapprochés.

Les rixes du Nam Sang, du Nain Sam et de plusieurs de leurs affluents

sont bordées, presque d'une façon continue, d'anciennes rizières incultes

et de collines peu élevées.

M. Sang esl abandonné. La pagode seule esl intacte. M. llain. distant

d'un jour de marche, necompte que 5 à maisons. M. Sam Nua, chef-lieu

du canton, n'existe plus. Les llos ont ravagé toute celte région vers 1N7Ô

et n'ont rien laissé debout. Leur première apparition dans le pays dale

d'environ 17 ans. Les bandes venaient du Song Ma.

Le canton de Sam Nua est composé de 9 muongs, savoir :

M. Sam Nua, i villages laotiens.

M. Houeï Sien, 2 villages : 1 de Laotiens. 1 de Pou Thaïs.

M. Senen, —
M. Liet,

M. Nga, — — —
M. Jiong, 2 villages laotiens.

M. Ham, 3

M. Song. 2

M. Yen. G

[1 comprend en outre un certain nombre de villages Khas et Méos,

ces derniers en petit nombre.

Cette contrée esl . par excellence, la région du benjoin. De uombreuses

caravanes allaient autrefois porter cette denrée à Nong-Khaï. Elles en rap-

portaient des élolles d'origine anglaise el allemande et des outils de
l 1 c



DE Ll \\<i PR \K \ N(i A M. HUA Ml ONG 133

fer. Le voyage durait trois mois, aller el retour. On comptait 28 jours de

marche effective pour atteindre Nong-Khaï. Los caravanes passaient par

M. Mua Muong, Tam La, Muong Sen et rejoignaient, à peu près à hau-

teur du Muong Khassy, La route de iVong kliaï à Luang Prabang.

Les marchandises étaient portées par des Khas. loués chacun 10 rou-

pies (20 francs), pour toul le voyage, en plus de la nourriture.

Le commerce avec Thanh Hoa consistai! surtout en cornes de cerf

et de rhinocéros, peaux, Stick-Lak el cannelle. On en rapportait des

marmites en cuivre, des lasses en porcelaine, du sel, des noix d'arek.

La roule s'effectuait en entier à pied par M. K.hang, M. Soi el M.

Khao, soit 16 jours de marche effective. Les porteurs étaient payés à rai-

son de 3 roupies (6 francs) par tête.

Les Annamites n'achetaient pas le benjoin.

Le Nam Sam prend sa source à une journée de marche à L'ouesl de

M. Sam Nua, au Pou Iloueï kcuï et porte le nom de Iloueï Sien.

De M. llani. la roule se continue sur M. A en distant d'une journée de

marche. Elle franchi! le Pou Sang Hôm à 950 mètres d'altitude, gagne

le Nam Ven et passe à Muong Yong, situé au centre d'un petit plateau

couvert de rizières.

Des collines boisées d'une faible élévation l'entouren! de lous côtés,

dessinanl un cirque d'un kilomètre el demi environ de diamètre.

Toute cette région est complètement ruinée; villages et habitants ont

disparu.

I n peu après M. Yong, Le chemin (piille les rives du N. Ven, pour

s'engager à travers un dédale de ravins séparés par les dernières ondu-

lations de la chaîne de partage entre le Nain Sam el le Nain Ven. II rejoint

la rivière à 1500 mètres environ en amont du Muone.o
Le village compte quelques cases de plus qu'à mon dernier passage.

D'autres sont éparpillées au milieu des rizières, mais il s'en faut que lous

les habitants soienl rentrés.

La garnison siamoise comprend une \ ingtaine d'hommes commandés

par un sous-lieutenant. Elle est installée dans un fortin, assez mal construit.
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L'époque de la domination annamite a laissé de bons souvenirs dans

la contrée. Les gouverneurs de I hanh Hoa, à cjm appartenait la nomina-

tion des chefs do canlon. ne s'immisçaient jamais dans les affaires des

Muongs, laissant les mandarins administrer le pays à leur guise.

\ lii tête du canlon. était un chef , nommé OngTi, assisté d'un Ong

Vien, chargé de la justice. Venaient ensuite le Kaï Chinh, charge de la

levée des contingents en cas de guerre, le KaïThong, intermédiaire, avec

les chefs de Miiong. et le Kai Vien chargé de l'impôt.

Les seules charges imposées aux habitants étaient le payement d'un

tribut annuel, la nourriture des troupes de passage et le transport de leurs

approvisionnements.

Le canlon pavait, comme tribut à l'Annam, 6 khan et 6 ling d'argent

(environ 350 francs)
1

et à Luang Prabang 2 sen et i mun de benjoin

(environ 200 kilogrammes.)
'
2

On ajoutait généralement pour l'Annani, à titre de présents, 6 pièces

d'étoffes brodées en soie, longues chacune de 6 mètres (3 A\a).

Le tribut était porté à Thanh Hoa en même temps que ceux de Xieng-

Kho et M. Soi.

L'impôt était réparti par le chef de canlon entre les villages, et par les

chefs de village entre les différents feux, proportionnellement au nombre

d'hommes valides. Les vieillards en étaient exempts. C'était une sorte

d'impôt personnel. 1 impôt foncier n'existant pas.

Les Annamites, rapportent les gens du pays, tentèrent à plusieurs

reprises de chasser les Nos de la région. Les premières troupes dirigées

contre les pirates composées de détachements d'un faible effectif, furent

facilement repoussées. Mais en 1871) ou 80, une députation, dont faisait

partie le chef actuel du canlon. partit pour Thanh Hoa réclamer des

secours plus cflicaccs au gouverneur delà province.

1. Le Khan vaut 10 lîngs, cl le ling '.ï roupies (environ francs).

•_'. Le Sen vaut In mûn, le mùn 10 livres laotiennes. La livre laotienne es! de

1 , 1 io grammes.
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Ladéputation revint, précédant (in mandarin militaire nommé Quanh

Teu cl 1,000 à l,
w200 soldais (?). Les Nos étaient commandés par Ong

Gip cl installes à Xieng-Kho.

Les Annamites s'emparèrent de leur fort et refoulèrent les bandes,

partie sur la Rivière Noire, partie sur M. Ven. Quanh Teu poursuivil ces

dernières jusqu'à Hua Muong d'où elles gagnèrent le Tran-Ninh. Des

difficultés de ravitaillement l'empêchèrent de s'engager plus avant. Il ne

sortait jamais, me dit le chef de canton, qu'entouré de \ soldais,

les plus grands et les plus loris de I année, portant des boucliers gigan-

tesques (probablement des parasols).

Après son départ, les Hos revinrent ravager le pays.

La troupe annamite effectua son voyage, tant à I aller qu'au retour,

entièrement à pied. Le convoi de vivres, les munitions et les bagages

remontèrent le Sony Ma jusqu'à M. Kaya.il fallut réquisitionner tous les

hommes des cantons pour en effectuer le transport par voie de terre.

2° De Muong 1 en à M. Hua-Muong et M. Sa Ton.

(110 kil. 20-26 février}.

La route de M. Hua-Muong s'embranche sur celle de .M. Sam Nua à

l'ancien village de Na Lek, distant de 17 kilomètres de M. \en. Elle

remonte la vallée du Nan Ven pour passer dans celle du Nain Neun au Song

Ca, coupant un grand nombre d'affluents, non loin de leur source.

Entre Na Lek et, le pied du Pou Hong Haï. le pays rappelle, connue

aspect, le plateau du Tran Ninh. L'altitude est à peu près la même, 1.000

à 1,100 mètres.

De longues crêtes aux lianes arrondis, tantôt complètement dénudées,

tantôt semées de rares bouquets de sapins, courent dans toutes les direc-

tions, séparées par une infinité de petits ruisseaux.

Leur relief est sensiblement uniforme et peu considérable. Seul le

Pou keng Kéo ou Kéo Kling (chute de I annamite), que franchit le che-

min avant d arriver à M. Peun, est un peu plus élevé. La légende qui lui

a donné son nom rapporte qu'un mandarin annamite, voyageant dans le
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]ta\s pendant la saison des pluies, voulut, malgré les instances des por-

teurs, effectuer la descente en palanquin. Il iil une chute si malheureuse

<pi il roula au fond il'ini ravin el s \ brisa le crâne.

Le Pou Hong Haï. (jni sépare le Nain Ho du Song Ca, a de 1,000 à

1,050 mètres d'altitude. Ilesl très praticable, en partie déboisé. La roule

se maintient constammenl dans le voisinage des crêtes.

En approchant du Song Ca, le pays devient très montagneux. L'ho-

rizon esl borné, vers le Nord, d'une longue série de crêtes très élev<

appelées San Luong (grande épine dorsale), formant la chaîne de sépa-

ration des eaux entre le Mé-Khong et le golfe du Tonkin. Les contre-

forts qui s'en détachent s'abaissent brusquement, déterminant une

sorte de. cuvette au fond de laquelle coulent le Song (la el le NamTôn. La

dépression est très accentuée.

M. Hua Muong, chef-lieu du canton de même nom. a été. comme tous

ceux que j'ai visités, brûlé par les Hos. puis reconstruit à quelque distance

en amont de son ancien emplacement. 11 compte de 15 à 20 cases seule-

ment. Peu de rizières aux environs. Les habitants, manquant de bœufs

el de buffles, se livrent à la culture des raïs.

Ce point, distant de M. A en d'environ 70 kilomètres, présente une

importance particulière, à la lois comme nœud de roules et comme tête

de la navigation sur le Song Ca. Les barques peuvent \ arriver facilement

pendant toute l'année. \u\ hautes eaux, elles remontent à 1 journée encore

plus en amont, jusqu'à Sop Ton (confluent du Nam Ton).

Je mis à profil le séjour forcé que nécessitaient les préparatifs de mon

voyage sur le Y Neun, aménagement des barques, recrutement des ba-

teliers, clc, pour reconnaître, les 24, 25 et 26 février, la roule de M. Son.

jusqu'au Nam Kol et la partie navigable du cours supérieur de la rivière.

1 n sentier de Khas, assez difficile, relie la route de M. Son à M. Sa

Ton, petit village laotien, brûlé il \ à i ou .") ans par les Khas. reconstruit

sur les rives du Nam Ton, à 2,500 mètres du Nam Neun. J'y arrivai le 25 fé-

vrier au soir. Des bateaux, envoyés de Hua Muonsr, m'attendaient au con-

Huent du Nain Neun et du \am Ton. ri\ ières d'égale importance, mesurant

de 15 à 20 mètres de largeur sur '20 à 30 centimètres de profondeur.
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La descente jusqu'à Hua Muong demande de 6 à 7 heures. La rivière

est coupée, non loin de Sop Ton. par un grand rapide (Kheng Luong)

(jue les barques ne franchissent qu'au prix des plus grandes difficultés.

La navigation est d'ailleurs tirs pénible en celte saison, faute d'eau. Les

bateliers marchent souvent dans le lit traînant leurs embarcations sur les

cailloux.

Je n'ai rencontré, sur le parcours, qu'un seul village laotien, de 7 à 8

cases, B. Sop. Saï.

La population des Hopahns est formée en grande partie de Laotiens

et de Pou-Thaïs, ceux-ci en minorité, et de Khas en assez grand nombre.

Les chefs de canton cl les principaux mandarins sont Laotiens.

Ces territoires étaient, avant 1828, réunis sous l'autorité d'un chef

suprême, résidant à M. Hua Muong (Tête des Muongs), dont les rois de

Luang Prabang et Vien-Tian se disputaient tour à tour la suzeraineté,

jusqu'à ce que l'Annam intervint et fit, de cette contrée, une province

tributaire (Tran-Bienh-Phu) . Le pays fut scindé en deux parties : les

cantons de M. Hua-Muong, M. Son et M. Sam Taï relevèrent du Tong-

Doc de Yinh ; ceux de M. Xieng-Kho, M. Sam ]\ua et \l. Soï de celui de

Thanh-Hoa.

Une décentralisation s'en suivit, qui eut pour effet de rendre les can-

tons indépendants les uns des autres, sauf pour le paiement du tribut

dont les chefs de Hua-Muong cl Xieng-Kho demeurèrent responsables.

Le canton de Hua Muong compte 7 muongs et 18 à 20 villages, lous

laotiens, ce sont : M. Hua Muong. M. Pœun, M. Song lvha, M. Lap,

M. Sa Ton, M. Dinh Kha, M. Ho.

Les khas sont très nombreux dans la légion. On n'y rencontre pas

de Méos.

*

•

Un mois environ avant mon arrivée à Hua Muong. une troupe de 150

Hos, commandée par Kho Thuong, est passée au chef-lieu, se dirigeant sur

Muong Son.

III. 18
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Elle provenait des débris des bandes du Song Ca qui, traquées par les

troupes françaises du poste de Cay-Chanh, s'étaient retirées sur M. Ven,

OÙ elles avaient été désarmées par les Siamois.

Elles se trouvaient donc à Muong Son au moment où j'y étais passé,

attendant la décision que prendrait à leur sujet le général siamois, mais

on les avait cachées à ma vue en les parquant dans une forêt voisine.

La voie du Song Ca était libre.



CHAPITRE II

RECONNAISSANCE I)L NAM NEUN OU SONG CA

ENTRE HUA MUONG ET CAY-CHANH

('27 février-5 mars).

Los barques utilisées sur le Nam Neun, entre Hua Muong cl le confluent

du Nam Mo, sont en planches, à fond plat, longues de 6 ù 8 mètres, larges

de 50 à 80 centimètres. Elles calent, chargées, entre 15 et 20 centi-

mètres.

La partie inférieure est formée d'un madrier, en bois dur, épais de

7 à 8 centimètres, sur les côtés duquel deux planches sont assujetties, au

moyen de clous et de crampons en fer. L'avant et 1 arrière sont rap-

portés. Des traverses maintenues par de simples crochets relient les

diverses parties.

Ainsi construites, les embarcations sont d'une solidité très relative

et doivent être manœuvrées, dans les rapides, avec beaucoup d'adresse. On

les charge généralement peu.

Une bonne barque se vend, dans le pays, une trentaine de francs.

Au point de vue de la navigation, le cours du Song Ca peut cire

divisé en \ parties :

I. — La première, allant de M. Hua Muong au Khcng Tang Don. est

d'un parcours relativement facile. On y compte, sur un trajet de 130 kilo-
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mètres environ, 32 khengs ou grands rapides donl quelques-uns sont

assez dangereux. I n seul, le Kùeng Tiop, nécessite le déchargemenl de-

bagages. La dénivellation totale est d'environ 250 mètres.

II. — Après le Kheng Taug Dou, et, jusqu'à Muong Mal. le fleuve

est coupé à tout iuslaul par des hallages de roches émergeant du lit

ou détachées des montagnes voisines. Les rapides se succèdent sans

_^ interruption. On n'en franchil pas

s
'"' moins de 57 à (il) sur un parcours de

50 kilomètres. Le transbordement

des bagages esl fréquemment répété.

Jll. — Entre Muong Mal el Sop

Mo (en annamite Cua Rao), 23 ra-

pides sur une longueur de 90 L i-

lomètres ; le fleuve devient plus

praticable, sauf en amont du con-

fluent du NamMo où l'on rencontre

10 grands rapides sur un parcours

de 3 kilomètres.

I\ . — Enfin de Sop Mo à la

mer. le Song Ca. grossi du Nain

Mo, est navigable aux jonques annamites et même aux chaloupe- à va-

peur, pendant lapins grande partie de l'année (250 kilomètres environ).

Par la longueur de la partie navigable de son cours, environ 550 ki-

lomètres, le Song Ca, malgré des difficultés réelles de navigation, con-

stitue une voie de communication importante entre l'Annam et le Laos.

Son affluent, le Song Mo. conduit au pied même du plateau de Xieng-

Khouang, d'où l'on peut atteindre Luang-Prabang, soit par voie de terre,

soit en utilisant le cours du Nam khan.

71

Fia Mon cuisinier laotien.

5$ I. DE M. HUA MUONG AL KIIKN»; TANG DOI

( -7 foM'ier-l" mars)

Nous quittons M. Ilna Muong. le 27 février à G heures du matin.
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emportés par un courant rapide. Les bateliers laissent aller leurs embar-

cations à la dérive, sans ramer. Ou fait ainsi de 5 à 6 kilomètres à

l'heure. Le baromètre marque 700 mètres d'altitude.

Le fleuve est peu profond en cette saison, 30 à 40 centimètres en

moyenne. Sa largeur est d'une cinquantaine de mètres. Il coule tout

d'abord au milieu d'une vallée étroite, limitée par les dernières ondula-

tions des montagnes. Les rives sont bordées de rizières, alternant avec

des bouquets de bois : les villages sont assez clair-semés.

A partir du Kheng Bo Pia. les mouvements de terrain se rappro-

chent peu à peu: le lit s'encaisse entre des hauteurs abruptes, couvertes

de forêts où l'homme semble n'avoir jamais mis le pied. Elles n'ont même

pas tenté les Khas. tant elles se prêtent mal à rétablissement des raïs.

Aussi n'aperçoil-on, nulle part, trace de cases ou de défrichements. La

pierre apparaît partout et c'est miracle (pie les arbres dont elle est cou-

verte aient pu trouver assez de terre végétale pour se développer.

Le fleuve s'est ouvert à grand'peinc un passage à travers ces mon-

tagnes, mais il n'a pu débarrasser son lit des éboulis de roches qui l'en-

combrent fréquemment, formant la plupart des rapides. Quelques-uns,

comme le Kheng Tchoueï, le Ivheng Men, le kheng Vang, etc., sont

constitues par des barrages coupant le cours d'eau dans toute sa largeur,

avec une ou plusieurs brèches par où l'eau se déverse. C'est, chaque fois,

une chute à franchir. 11 en est de 50 à 60 centimètres de hauteur. Les

barques passent quand même avec leur chargement. Mes bateliers se font

un jeu de tous ces obstacles cl louvoient liés adroitement au milieu des

récifs.

Le tronçon compris entre le confluent du Nam Liin et celui du Nain

Pcun présente le plus grand nombre de rapides.

Le lit se rétrécit fréquemment cl s'encombre de roches détachées

des montagnes : les rives sont désertes. De Hua Muong jusqu'à M. Lan,

on ne rencontre que deux petits villages : B. Fuong et B. Xieng Di, dont

les habitants, des Laotiens, paraissent très misérables.

Rien de plus monotone que ce défilé perpétuel de montagnes et de

forêts toujours semblables, se succédant sans interruption pendant toute
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une journée. A. chaque coude, on a l'espoir que le paysage \;i changer,

que l'horizon s'élargira, ou que la présence de barques, d'habitations

viendra apporter un peu dévie a celle solitude. Mais rien! Toujours l<<

mêmes arbres, les mêmes rochers, le même décor. A pari le passage de

rapides qui ne son! pas bien méchants, comparés à ceux du Nain Ngoua,

rien de saillant à noter au lilrc de l'imprévu ou du pittoresque. L'atten-

tion se partage entre la boussole et la montre <i le temps se passe à noter

l'heure à chaque changement d'azimuth.

Un peu avant d'arriver à M. Lan, le ileuve s'élargit légèrement. Sa

profondeur descend fréquemment à ?() centimètres et les bateliers,

pour alléger leurs embarcations, font une partie du trajet dans l'eau.

M. Lan est une agglomération de 10 à 1 Ô maisons. D'après les ren-

seignements recueillis près des notables, ce district a toujours formé un

canton indépendant ne relevant que du gouverneur de A inh. Les Hopahns

comprendraient donc 7 cantons au lieu de 6, ainsi qu'on me l'a affirmé à

M. Hua Muong, suivant la version la plus répandue parmi les riverains.

Ces territoires, dont le nom serait: Hua Panli. Tang-Ha, Tang-Hoc,

comprendraient, en plus des six grands cantons énumérés ailleurs. 5 pe-

tits : M. Lan, M. Het, M. A en, M. Hiem, M. Sakok, ce qui en porterait

le nombre ù 1 I et justifierait la traduction, quelque peu baroque, de leur

dénomination: « Tètes mille, tous cinq, tous six. »

M. Lan communique par un chemin direct avec M. A en.

Le confluent du N. Pcun marque la Limite des territoires de Hua

Muong et de Muong Lan.

La frontière en Ire les Hopahns et le Tran-Ninh, après s'être confondue

avec la chaîne départage depuis le Pou-Loï, la quitte aux sources de

1 Houeï Na qu'elle longe jusqu'au confluent. Elle suit de là la rive droite

du Song Ga, jusqu'au confluent de lTIoueï Sok.

Entre Muong Lan cl Hat Bo. les rives présentent une physionomie

particulière. Aux pentes rocheuses, couvertes de forêts désertes, tombant

abruptes sur la rivière, succèdent de longues croupes déboisées, aux

lianes arrondis, couverts d'une épaisse couche de terre végétale. On y

voit, juchés sur les sommets ou accrochés aux pentes, comme ceux des



ENTRE III \ MUONG ET CAY-CA.NH 143

Khas, de nombreux villages laotiens, Pou Thaïs, Pou Euns qui oui dû

se livrer à la culture des raïs, faute de bœufs et tic buffles.

Depuis le traité conclu entre les Siamois et les lins du Tran-Ninh,

ce petit coin jouit d'une sécurité relative. Beaucoup d'habitants du bas

Soug Ca, fuyant le voisinage des bandes installées à M. Lat et M. Lam,

sont venus y chercher asile.

Un peu avant lî. liai Bo, le fleuve est barré par un seuil de roches

déterminant une chute de plus d'un mètre de hauteur. (Test le Kheng

Tiop. L'altitude n'est plus que de 450 mètres. Nous nous sommes donc

abaissés, depuis Hua Muong. de 250 mètres.

Hat Bo est à peu près désert. Les habitants se sont retirés dans

les champs à notre approche et ont caché leurs embarcations.

Les gens de M. Lam parlent «à leur recherche et finissent par en ra-

mener un certain nombre. Le chef du village est absent. lia été emmené

par la reconnaissance de Cay-Chanh, qui a délogé les Ifos des rives du

Soug Ca. L'opération, conduite avec beaucoup d'énergie et d'entrain

par le capitaine Laflillc. a en un retentissement considérable dans le pays.

A mon passage, elle défrayait toutes les conversations.

Raconté par les habitants, ce fait d'armes prenait les proportions

d'une épopée.

Les Hos avaient perdu plus de trente hommes et un de leurs chefs,

dans 5 ou 6 combats. Un missionnaire, le Père Pédémon, qui accompa-

gnait le capitaine Laftille, avait été tué.

Je perds, à liai Bo, une demi-journée en attendant la réunion des ba-

teaux. Les habitants s étaient enfuis à la vue des uniformes siamois, \yant

fait leur soumission aux Français, ils ne se sentaient pas la conscience en

repos cl craignaient quelques représailles.

S V. M klll'.NC TANG nor A MUONG MAT

(
.'-!) mars

Ce tronçon présente, à la navigation, des obstacles comme je n'en ai
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rencontré nulle pari ailleurs au Laos. La pente générale du fleuve esl

beaucoup plus forte que dans le cours supérieur, el l'on gagne Muong

Mat en descendant, en quelque sorte, une série d'escaliers marqués par

des rapides.

Dans le nombre, il en est qui présentent des marches de i
m 50 de

hauteur.

Le kheng TangDou ouvre la série, suivi, à peu de distance, du Kheng

Buôn Taï. Le lit est fréquemment parsemé de roches énormes détachées

des montagnes, laissant entre elles des passages étroits où l'eau s'en-

gouffre avec impétuosité. Jusqu'au Nam Mal, sur une longueur de II)

kilomètres, il ne faut pas compter moins de 10 à 17 grands rapides.

Les rives sont fortement encaissées entre -des montagnes abruptes, sou-

vent à pic. Le fleuve coule dans une faille gigantesque, taillée en ligne

droite.

Presque tous les rapides sont dus à des étranglements du lit, formés

par des éperons rocheux détachés des berges, ou par des blocs énormes

tombés des montagnes.

Le Nam Mat est navigable jusqu'à la limite Nord du plateau de Xieng

Kham. 11 faut de 5 à jours pour le remonter. La navigation est extrê-

mement difficile, tant les rapides sont nombreux. Le passage du kheng

Hang, le plus important, nécessite toute une journée. Les bateliers sont

obligés de porter leurs barques à bras.

Du Nam Mal au confluent du Nam Dzuong, les Khengs sont un peu

plus espacés qu'en amont; mais tout aussi dangereux. Un grand nombre

nécessitent le déchargement des bagages, et leur transport par terre, opé-

ration souvent laborieuse, quand les berges sonl à pic ou encombrées de

roches. Aux hautes eaux, elle serait impossible.

Cette longue série de rapides se termine, après le confluent du Nain

Dzuong, par un étroii couloir, de 3 kilomètres environ de longueur.

coupé de 8 Khengs, les plus importants peut-être de tout le par-

cours.

Le dernier, le kheng khop, est un chaos de rochers gigantesques,

laissant entre eux des brèches à peine assez larges pour livrer passage
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aux bateaux. On en compte 3 sur un Longueur de 25 à 30 mètres, mar-

quées chacune par une chute dont lapins sérieuse a l
m ,50 de hauteur.

Il faut toute la hardiesse et l'habileté vraiment remarquables des ba-

teliers, pour se tirer sans accroc de pareilles difficultés.

Dans les passages les plus dangereux, les barques sonl retenues, à

l'aide d'une cordelle, par 2 ou .'{ hommesqui longenl à pied les berges. I n

seul batelier reste à bord et sclienl à l'avant, armé d'une longue perche de

bambou. Quand l'embarcation a élé bien engagée et qu'elle est arrivée au

bord même de la chute, le pilote s'accroupit : C es! le signal pour ses cama-

rades de lâcher la cordelle. La barque est emportée parle courant. On la

voit plonger nu milieu des tourbillons comme si elle allait s'engloutir, puis

reparaître un peu plus loin, menacée par les roches donl il n'est pas tou-

jours commode de la garantir.

Malgré toutes ces précautions, les accidents ne sonl pas rares.

La largeur du fleuve est peu considérable. En certains points, elle ne

dépasse pas 20 à 25 mètres. Sa profondeur, entre les rapides, atteint par-

lois 6 à 7 mètres.

Après le Nain Mal. le seul affluent important esl le Nam Dzuong qui

n'est pas navigable. Sa vallée ouvre une communication sur Muong

Sam Taï.

Muons Mal. ancienne résidence du c bel' des I los. KhoThuongef d'une

partie de sa bande, a élé brûlé par la reconnaissance française du posle de

Cay-Ghanh. Les collines environnantes sonl peu élevées. \ leur pied,

s'étalent, sur la rive droite, quelques rizières de peu d'étendue.

Les rives du fleuve, depuis liai Ho. sont à peu près désertes. A peine

avons-nous rencontré "2 ou .'! pauvres villages laotiens ou Pou Thaïs.

§ 3. 1)K MUONG MAT A SOC MO (cl \ RAO) ET CAY-CHANH

(>'i-7 mars).

En aval de Muong Mal. le Heine contourne à 1 Esl le massif du Tiam

Pa llam, puis s'élargil insensiblement. Les berges se bordent de collines

III. 19
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de faible élévation, affectant, jusau à M. Lam (ou M. Méli), la forme de

mamelons arrondis, de 200 à 400 mètres de relief, en grande partie dé-

boisés. Ce pays sert, en quelque sorte, de transition entre lu région des

hautes montagnes el la plaine annamite. Peu de Khengs sur le parcours,

mais des liais nombreux où la profondeur de l'eau ne dépasse pas 30 à 10

centimètres. Partout, des villages ruinés, montrant quelques piliers de ca-

ses carbonisés ou des bouquets dr

aréquiers épargnés par le feu : aux en-

virons, des rizières incultes, souvent fort étendues, envahies par la brousse,

des traces de raïs sur les pentes des collines.

M. Lam était l'une des résidences assignées aux llos par lePayaLôm,

gouverneur de Xieng-Khouang. Ce point avait été abandonné par les

bandes, lors de l'établissement du poste français de Cay-Chanh.

La destruction des villages de cette région ne doit pas être imputée aux

(Illinois qui ont laissé, au dire des habitants, d assez bons souvenirs dans

le pays. Si les bandes se louaient parfois aux chefs rebelles pour l'aire le

coup de l'en contre nous, elles commerçaient le reste du temps avec les

Annamites, se contentant d'imposer, aux localités riveraines, le trans-

port de leurs marchandises.

La responsabilité de celle accumulation de ruines incombe aux khas

(mot prononcé par ici Sas ou \as) qui habitaient en grand nombre les

collines environnantes. La catastrophe remonte à 1884 ou 1885. Vprès

cet exploit, les Khas se réfugièrent an\ sources du Nam Tham, où ils

se trouvent encore aujourd'hui. Leur chef, nommé Tao Kent, esl très

redouté. 11 a sous ses ordres 5 villages eoniplani environ .*!ll(l maisons.

Les rares habitants restés dans la contrée manquent de riz el sont

obligés d en demander aux sauvages qui le leur échangent contre du sel.

Le Pava Loin a cherché inutilement à rallier à lui le Tao keul et I a

invité l'an dernier à venir à Xieng-Khouang, boire l'eau du Serment. Le

vœu unanime des habitants esl qu'on les débarrasse de ces dangereux voi-

sins dans le plus bref délai. H ii esl pas pour eux de pires ennemis.

Après M. Lam. le Heine serpente au pied de collines peu élevée-.

couvertes de raïs, tombanl en pente douce jusqu'aux berges. La naviga-

tion ne présente aucune difficulté. Pourtant, axant d'arriver à Sop Mo,
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les rochers réapparaissenl une dernière lois. Le lil esl resserré entre deux

massifs élevés formanl une sorte de couloir, aux parois verticales, où la

largeur se réduit à 25 ou ."{() mètres. La profondeur esl souvenl supé-

rieure à 7 ou 8 mètres. Le couranl \ al loi ni une violence extrême. Ou

compte 10 Khengs avec chute, sur une longueur de 3 kilomètres, mais

un seul transbordement des bagages.

A la sortie de ce défilé, le fleuve reprend sou aspect ordinaire cl s'élar-

git. La série des grands rapides esl définitivement close. Les villages

réapparaissent en petit nombre, quoique les rives soient très fertiles.

Nous sommes redescendus à 101) mètres d'altitude.

Le Vun Mo a de 60 à 80 mètres de largeur à son confluent. La réunion

de cette rivière cl du Nain Neun forme le Song Ca des Annamites. \ partir

de là. le fleuve perd son aspecl torrentueux et devient accessible aux

jonques. Les premières apparaissent au confluent du Nain Tialap. où se

lienl presque en permanence un grand marché.

C'est en cepoinl que les Pou Thaïs du Song Ga cl les l'on Euns du

Tran-Ninh venaient autrefois s'approvisionner de sel, de marmites en

cuivre, de lasses en porcelaine, de noix d'arec, etc. I n chemin direct le

relie à kliani-Muon. par la vallée du Nam lia Lap, un autre à \ieng-

Khouang, par celle du Nam Mo.

Les montagnes environnantes, surloul celles de la ligne de partage,

produisent du benjoin, de la gomme gutte el une banc donnant du caout-

chouc.

^.vant de rentrer au Tonkin, il me restait encore, pour compléter le

levé de la région du 'Iran \inb. à reconnaître la roule importante de

\ieng-kbouang. ainsi que le Nam Mo. navigable sur une grande partie de

son cours. Mais j'étais sans nouvelles de M. Pavie, cl i'ignorais s'il me

restail assez, de temps pour mener à bien ce dernier voyage, avant l'arrivée

à \ inh du chef de la mission. Dans l'espoir de recueillir des renseigne-

ments au poste de Cay-Chanh, je continuai la descente du Song Ca, lais-
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sanl à Tia Liap l'escorte siamoise, la plus grande partie de mou per-

sonnel et Les bagages.

Le fleuve coule au pied de petites collines boisées tombant en pente

raide sur les berges et ne présente qu un rapide sérieux, le Kheng Suong.

Eu revanche les Hats sont très fréquents et retardent beaucoup la naviga-

tion à la moulée.

La plaine annamite commence à apparaître après B. Houeï Tiaï, sous

la forme d'une bande étroite d'alluvion, encadrée d'une longue ligne de

rochers, aux teintes noirâtres, à la silhouette très déchiquetée, rappelant

les soulèvements calcaires de la haie d'Along.

Le lieux e serpente à travers les rizières parsemées de villages anna-

mites, enfouis sous les bananiers et les aréquiers.

Puis le paysage change d'aspect. Les rochers se rapprochent, la

plaine s'ellile, cesse un instant pour réapparaître de nouveau, plus large,

plus peuplée, toujours aussi bien cultivée.

Le grand village de Phu Thuong dépassé, nous arrivons en vue <lu

poste de Cay-Chanh, situé non loin du confluent du Song (ion. à l in-

térieur des terres.

La largeur du lleuve. entre Tia Lap et Cay-Chanh, varie entre 150

et 400 mètres. Sa profondeur esl de 5 à 6 mètres sauf sur les liais, où

elle se réduit à 80 centimètres en moyenne.

La frontière du Tran Ninh quitte le Nain Neun au confluent de

l'Houeï Sok qu'elle remonte jusqu'à sa source (Pou Khob). Elle suit

de là les crêtes du Pou Pang et descend l'Houeï Mouong, affluent du

Nain Klnen.

Celle des llopalnis e| de l'Annani quille le Song Ga au confluent de

l'Houeï Mai qu'elle longe jusqu'à sa source.

La limite des territoires entre \1. Sam Taï et M. Lan est l'Houeï

Tham.

Le capitaine Laffitte, commandant le fort de Cay-Chanh, absent de
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son poste au moment où j \ arrivais, Le rejoint (huis la journée, venant

de Vinh. M. Pavie n'était pas attendu avant une quinzaine de jours,

délai suffisant pour me permettre de réaliser mon projet d'excursion au

Tran Ninh.

La journée du 8 est employée à préparer le voyage.
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^ I
". DE CAT-CHANH \L CONFLUEM' 1)1 NAM MO (Il \ IIAOJ

(9-1 4 mars).

La montée du Song Ca, avec les jonques annamites, est <1<^ plus

laborieuses, eu raison des accélérations multiples du courant, occasion-

nées par de fréquentes surélévations du lit.

La voie de terre permet aux piétons d'abréger assez sensiblement la

durée du trajet bien qu'elle les obligea un long crochel vers le Nord. Il

faut, eu effet, aller prendre à Muong Tian la route de Phu-qui-chu au

Mam Mo. aucun chemin ne longeanl les rives d'une façon continue.

Celui de M. Tian traverse le Song Ca à deux reprises avant d'arriver

au village annamite de Khé-Tiaï, puis passe sur la rive gauche.

501) mètres plus loin, à B. ThaïNam, commence la fore I montagneuse

el avec elle le territoire habité par les Thaïs. Le pays jusqu'à M. Tian

est légèrement accidenté el arrosé de nombreux ruisseaux. Quelques

villages Pou Thaïs garnissent les vallées du Nain l'en et de se- af-

fluents.

I. K.hé, rivière, est, en annamite, l'équivalent de Nam (rivière), mai- désigne

plus particulièrement une rivière non navigable.
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La route sui I presque constamment le lit de ruisseaux encaissés,

puis gravil avanl d'arriver au Nam Tiôn (<>u Khé Tiouang) le Pou Tié

Lengdonl L'altitude n'esl pas très considérable. I n chemin relie M. Tiôn

à Phu-qui-chu sur le Song Côn. La vallée du Nam Tiôn esl couverte de

rizières bien cultivées.

Les montagnes environnantes sont habitées par des Klias au \as

(moïs des Vnnamites). On les rencontre surtout, en grand nombre, au

confluenl du Khé La el Khé Nga-Mi dont la réunion forme I»
1 Nam

Suong. In de leurs chefs \ a construit un fortin, fl était jadis allié aux

llos cl a l'ail récemmenl sa soumission au

commandant «In poste de Cay-Chanh.

Toute cette région est très ravinée.

Lo chemin traverse fréquemment les ri-

vières quand il n'en suil pas le lit. Certains gués

du Nam Suong oui de (il) centimètres à I mètre

de hauteur.

J'arrive au confluent de cette rivière le 1*2

mars, absolument hors d'état de continuer la

roule à pied. J'avais les jambes couvertes de

piqûres de sangsues, dont quelques-unes s étaient

envenimées, el. malgré mon état d'entraînement,

la marche à travers les hautes herbes ou sur des

chemins non débroussaillés, effectuée par une

chaleur accablante, m'avait mis sur les dents. La longueur du trajel

dépassail d'ailleurs mes prévisions.

De Sop Suong. je gagnai lia Lap en bateau el y arrivai le 13.

Il étaif écril (pie ce voyage, insuffisamment préparé, serait fécond

eu désagréments cl en déceptions de toutes sortes. Le Plm (préfel

annamite) de Thuong Luong n'avait donné aucun ordre aux chefs de

canlon pour lo rassemblement dos porteurs et le débroussaillement

de la roule de Xieng-Khouang. Il me fallut remuer ciel et terre pour

trouver, ou 36 heures. 8 bateaux el 1*2 coolies qui me permirent do

gagner ( lua Rao.

Fin H.
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J'échange avec bonheur le personnel annamite de mon convoi, dont

l'honnêteté laisse par trop à désirer, contre «les l'on Thaïs, populations

d'une probité si scrupuleuse que le plus léger soupçon ne saurait l'effleu-

rer, (les indigènes son! impropremenl désignés, en V.nnam el au

Tonkin, par le ternie générique de ci Muongs » qui, dans leur langue,

a la signification générale <le « Pays » s'appliquanl indifféremment à un

royaume, une province, voire même à un simple chef-lieu. Ils forment

en quelque sorte tampon entre les Laotiens et les \nnamiles qui . dit un

dicton dn pays a sont comme chien et chat. »

^ Z. DE CUA RAO \ BAN DO (l\ lui)

60 kilomètres. — I 5-18 mars, l

Il ne reste plus aucune trace de l'ancien village, chef-lieu du Huyende

Ké-chcu, qui s'élevait jadis au confluent du Nam Mo et du Song Ca. Il

a été détruit par les Khas comme tous ceux de la région. Un chemin

remonte la rive droite delà rivière jusqu'à M. Sen. sans s'écarter beau-

coup des berges, mais il est peu fréquenté. Le guide prétend même (pion

n'y est pas passé depuis près de quinze ans. et je le crois volontiers tant

il est obstrué par des éboulements, ou d'immenses touffes de bambous

abattues par les ouragans.

Il contourne le pied des montagnes qui bordent lesrhes d'une façon

continue.

M. Sen ne compte que cinq ou six maisons Douvellement cons-

truites.

Le chef de district a été informé de mon passage par une lettre du

Phu de Tbuong Luong. écrite en caractères annamites, qu'il ne sait pas

lire. Il n'a pu rassembler de porteurs et ne peut m'en fournir qu'une

demi-douzaine.

\près M. Sen. le sentier continue à longer le Nam Mo pendant quel-

ques kilomètres, puis coupe au court à travers les montagnes el aboutit

à Ban Do. distant de 15 kilomètres.
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La frontière du Tran-Ninh el de l'Annam passe un pou au Nord du

village, au confluenl del'Houeï Muong <pi ollc suit jusqu'à sa source.

*

* #

Une roule directe relie Ban Do à Xieng-Khouang ; mais, eu prévision

d'une marche éventuelle de nos troupes, les Siamois se soûl gardés de

la faire débroussailler et I oui même barrée eu certains endroits, passant

par Muong Thé ou Muong Ngan toutes les fois qu'ils se rendaient au

Nam Mo.

Dans la crainte d'être arrêté en chemin, j'adopte l'itinéraire de M. Thé

qui allonge ma route de plus d'une journée, mais je suis loin de le

regretter.

Les voyages en celte saison, surtout au Tran-Ninh, le futur sanita-

rium de l'Indo-Chine, sont un enchantement.

Février el mars incarnent, en effet, le printemps laotien, avec son

cortège fleuri, ses parfums enivrants et ses poussées de sève qui montent

des entrailles de la terre aux libres des arbres cl des piaules, aussi bien

qu'au cœur de la jeunesse.

Le temps des pluies torrentielles, des chaleurs énervantes ou des

nuits glaciales passées sur les sommets est vite oublié. Plus de torrents

grossis, de ruisseaux à l'eau trouble el malsaine : plus de chemins glis-

sants et fangeux, encombrés de fondrières. Mais un air sec, rafraîchi

par la brise : un ciel d'une limpidité admirable, de beau claire comme

du cristal au fond de tous les ravins, une nature ensoleillée, encadrée

tantôt dans la merveilleuse végétation des tropiques, tantôt dans un

horizon qui rappelle la patrie.

L'indigène, tapi pendant l'hiver près de son foyer, se risque au

dehors. Il prépare ses instruments aratoires, émondc ses mûriers,

commence les travaux d'irrigation des rizières et la culture de la laque.

L'insecte, dont la piqûre doit produire la précieuse denrée, csl déposé

sur les arbustes qu'il affectionne. On le laisse s'y multiplier pour en

détacher, un peu plus lard, des colonies <|ii on répandra ailleurs.

III 20
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C'esl aussi l'époque de la chasse aux cigales, gibier très apprécié des

gourmets, qui se prend à la glu.

Dans la montagne, les sauvages abatton I les arbres dans le coin <le

forêt choisi pour installer un champ.

Les bœufs el les buffles sonl nus en liberté el pâturent l'herbe qui

commence à pousser.

Des caravanes s'organisent vers Luang Prabang, Nong Khai el les

marchés annamites, allant porter le riz, le benjoin, la cire el la laque

quelles échangeronl contre «In sel, des marmites el des colonnades. Les

Chans de Kieng-ïong el les Birmans apparaissenl . apportant de l'opium,

du tabac, des boîtes laquées, des objets d'orfèvrerie en argent. C e-l un

va-et-vient continuel sur les chemins, pendanl que l'activité se ralentil

sur les rivières, fréquentées surtout par les pêcheurs.

3. DE Ii\\ DO A MKMI-klIol \\<,

I3J kilomètres. 20-ÎG mars).

Je quitte Ban Do le 20 mars cl mels trois jours pour franchir les

65 kilomètres <|iu séparent ce point de Muong Thé.

La roule gagne immédiatement les crêtes séparant le Song Ca de la

vallée du Nam Khien. Le pays présente, jusqu'à M. Thé. une physionomie

à peu près uniforme.

Ces! une sorte de plateau accidenté, de !)(!() à I . I (M) mètres d'altitude.

arrosé parles affluents du Nam Khien et du Nam Mal.

De longues lignes de rochers calcaires, tantôt nus. tantôt couverts

dune riche végétation, limitent la vue. Ils laissent à leur pied, parmi

d'énormes blocs degrés, des vallons fertiles, recouverts d'une épaisse

couche de terre végétale cl bien cultivés.

Tout le territoire est habité par des Méos. installés dans le pays depuis

une trentaine d'années seulement. Ces sauvages sonl groupés sous

l'autorité de trois chefs principaux appelés Cay-Thong, dépendant de
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Kieng-Khouang. L'un habite 15. HoueïMen cl a 90 maisons sous ses

ordres; celui de Tain Loup en a 35 à 40.

Les villages réunis de ces trois chefs peuvent mettre sur pied 250

hommes armés de fusils à pierre.

Le Ici rain est partout éminemment propre à la culture du pavol el

produit de l'opium en grande quantité.

La roule, à pari quelques passages encombrés de rochers, se maintient

partout en bouclât. Elle quitte, à \\. Tain Loup, la vallée du Nain Khicn

pour passer successivement dans celles du Nam khan et du NamThuim

où l'on rencontre quelques villages K.has. Toutes les pentes des montagnes

sont déboisées.

Les rizières ne commencent à apparaître qu'à Muong Thé où j'arrive

le ? 2.

Je ne mêlais fait, jusqu'alors, qu'une idée très imparfaite du caractère

des Méosqui tranche pourtant si vigoureusement sur celui de leurs voisins,

khas, Pou Thaïs ou Laotiens. Tandis que ceux-ci sonl souples, dociles,

malléables, sans grands ressorts contre l'adversité, disposés à accepter

pour maître quiconque se présente en force, les Méos sonl des gens

décidés, énergiques, entreprenants, d un caractère dès entier, aimant

par-dessus tout leur indépendance. D'humeur 1res pacifique tant (pi ils

ne sont pas molestés ou (pie les exigences des mandarins dont ils dépen-

dent leur paraissent raisonnables, ils deviennent vite, dans le cas contraire,

intraitables, toujours prêts.à se défendre à main année contre quiconque

voudrait les opprimer. Nerveux, souples, agiles, déterminés, ce seraient

des adversaires dangereux. Chez eux, chaque homme a son fusil, de la

poudre el des balles : mais, cuire leurs mains, les armes sonl des moyens

de protection, non des instruments de pillage. Si on ne les craint nulle

part, partout on les respecte. Les Nos n'ont pu obtenir de s'en faire des

alliés et ne les ont pas inquiétés, pas plus que les khas. Les Laotiens les

exemptent de la plupart des con ées auxquelles ces derniers soûl astreints,

se contentant de leur faire payer un impôt partie en argenl . partie en opium.



15C) MISSION l'WII',

De Muong Thé, je gagne Xieng-Khouang distanl de 70 kilomètres

environ, en passant par AI. Khang et M. Khat.

La route remonte pendant quelque temps les rives du Nain Kha. ha-

bitées par des Pou Thaïs venus des Hopahns, puis gravit les pentes du

Pou Nain Men, qui sert en quelque sorte de laïus au plateau de Xieng-

Khouang.

Nous gagnons ainsi la roule de Vien Souille à Xieng-Kham, déjà

décrite, pour la quitter un peu plus loin, près de L'ancien village de

P. Khaï, chef-lieu du Men Khang.

Le pays est presque désert. La plupart des rizières sont couvertes de

broussailles et de hautes herbes. M. kha est abandonné : seule la région

de M. Khang commence à se repeupler. Les habitants oui installé le

nouveau chef-lieu dans un vallon écarté, éloigné tics rives du Nain

Ngoum.

J'ai maintes fois remarqué que les Laotiens, aussi bien que les sau-

vages, ne reconstruisent jamais un village, détruit à la suite d'une catas-

trophe, sur l'ancien emplacement. Dans leur esprit, c'est un lieu

désormais hanté par les mauvais génies, qui porte malheur. La supers-

lilion les en tiendra toujours écartés.

La région de Muong khat est une des plus fertiles et des plus ravis-

santes du plateau. Elle rappelle, par plus d un coté, le midi de la France

avec ses orangers et ses amandiers, ses chemins omhragés de grands

chênes, ses vallons tapissés de verdure, encadrés de forêts touffues, que

les ruisseaux coupent en zig-zag de reflets argentés.

J'arrive à \icng-khouang le "26 mars.

SKJOLK A XIENG-KHOUANG

('2 7 mars).

Le lendemain de mon arrivée, la femme du Ghao Kouang-Ti. fils du

dernier roi du Tran-Ninh, actuellement prisonnier des Siamois à Bang-

kok, envoie ses enfants, deux petits garçons de cl S ans. me souhaiter
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la bienvenue. Elle se lail excuser de ne pouvoir se présenter elle-même,

retenue par la crainte de déplaire au commissaire siamois.

Le mandarin chargé de m'amener les deux pelils princes avait occupé

autrefois une charge importante à la cour de Xieng-Khouang et s'élail vu

mêlé à la plupart des événements qui accompagnèrent l'invasion des

Hos. Sa connaissance de l'histoire du pays remontait même assez loin en

arrière pour me permettre de reconstituer, grosso modo, les principaux

faits politiques survenus depuis la prise de Vien-Tian.

On sait déjà qu'après le sac de sa capitale, en 1828, le prince dépos-

sédé, le Chao Anouc, se réfugia en Annam cl alla demander des secours

au gouverneur de Vinh.

Ce mandarin lui promit d intéresser I empereur d'Annam à sa cause,

et lui conseilla, en attendant, de regagner le Tran-Ninh, d'où il pourrait

mieux surveiller ses intérêts.

Le roi du Tran-Ninh, appelé alors Chao-Noï, était son gendre.

Des soldais annamites accompagnèrenl jusqu'à Xieng-Kham le Chao

Anouc qui, n'osant s'avancer jusqu'à Xieng-Khouang où les Siamois

avaient conservé des intelligences, gagna Muong-Souille. Informé de sa

retraite, le Chao Noï le fil capturer par ses soldais et le livra aux Siamois.

Mais il ne larda pas à payer de sa tête celle trahison. Le gouvernement

annamite le fil mander à Hué avec ses deux fils et décapiter.

L'Annam suivit alors, vis-à-vis du Tran-Ninh, la politique de décen-

tralisation appliquée déjà dans les Hopahns. Aucun mandarin ne fui

placé à la lèle de l'administration du pays qui resta partagé en 8 caillons

indépendants les uns des autres, donl on fit des huyens. Les chefs en

furent appelés, par corruption, Ong-Vien.

Le Tran-Ninh resta ainsi pendant près de 25 ans sans roi.

Vers I 855, les chefs du pays poussés, dit-on, par les habitants, deman-

dèrent à l'empereur d'Annam de rétablir sur le trône le lils aîné du

Chao ÏNoï, nommé Chao lli'ui qui régna 15 ans sous le nom de Pong-Hû.

Ce prince nommait les Ong-Viens, sous la réserve de faire confirmer

la nomination par la cour de Hué (pu délivrait brevets et cachets.

Son frère, le Chao Po. lui succéda et pril le nom de Po-Thû. Il
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régnait depuis si\ ans.
<

|

tiiind survint L'invasion des llos vers 1873 ou

lcST'i. Il marcha contre eux avec 500 hommes (?) dont 300 Pou Eunsel

200 annamites el leur livra bataille dans la plaine <!< Xieng-Kham.

Malheureusement, il fut tué d'une balle pendanl le combat. Sa morl fui

le signal d'une débandade générale.

Les Annamites revinrenl à la charge, dit-on, la même année, mais

sans succès.

Le fils de Po Tliiï. le chao Khouang-Ti, \inl à Vinh, à deux reprises,

demander du secours, mais inutilement. Après avoir erré quelque temps

dans le pays, il fut emmené à Hang hok en 1886 par l'expédition

siamoise <ln Kromma Moun Prachak.

Siam. sachant combien les Laotiens sont attachés à leurs rois, le

garda en quelque sorte comme otage.

Après 1828, le 'Iran Ninh paya tribut à la fois à l'Annam, à Siam el

à Luang-Prabang.

Chaque \ ien était imposé d'environ I5barres d argent ', soil !"20 pour

tout le Tran-Ninh.

Sur ce chiffre, 80 barres étaient données à l'Annam. Le tribut était

payé, à la cour de Bang-Kok, sous la forme d'arbres minuscules d'or el

d'argent. I >n j ajoutait deux chevaux tout harnachés.

Celui de Luang Prabang se composail d'outils en 1er et de sabres du

pays. Ces deux derniers étaient envoyés ensemble au roi de Luang Pra-

bang qui se chargeait de l'aire parvenir celui de Siam à destination.

Le tribut de l'Annam était porté par deux Ong Viens jusqu'à \ inh

par le Nam Mo et le Song Ca.

L'impôt était réparti entre chaque maison proportionnellement au

nombre d'habitants valides.

1. I,;t barre d'argent vaut environ 60 francs.
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On comptait alors :

Pour A ion Khouang, 87 r
i maisons environ.

— V. Kham, 880 —
— Scn, 850 à 9.00 —
— Souille, 900

— Mok, 700

— Khan-, 7(10 —
D

— kl. al. 700

— Sien. 500 —
Soil 6, '200 environ pour toul le Tran-

Ninh.

Les maisons des Pou Euns sont liés

vastes et contiennent, la pluparl du temps,

plusieurs familles, les lillos restant généra-

lement, après leur mariage, avec leurs pa-

rents. En se basant sur une moyenne de

10 habitants par maison, on aurait ainsi.

pour toute la principauté, une population

laotienne de plus de 00,000 habitants.

A ce chiffre, il convient d'ajouter les

Khas cl les Méos dont le nombre ne peut être évalué même approxima-

tivement.

Les Khas payaient un Salung d'impôl (0 IV. i() environ) par homme
valide et étaient réquisitionnés comme coolies.

Les Méos étaient imposés au même tarif, mais la réquisition était

remplacée par une redevance en opium.

Fis. 17, — Femme sauvai

11 roslo si peu de monde au Tran-Ninli en ce moment, (pie le Paya

Loin a dû faire venir, de sa province, plus de 500 hommes qu'il emploie

à ses ravitaillements et à la culture de quelques rizières. Vingt-cinq ou

trente sont exercés à tour de rôle, pendant 15 jours, au maniement du
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fusil à piston cl constituent la garde du mandarin. \u boul de cette

période, ils reprennenl le bambou des coolies.

Dès (ju une autorité de quelque importance esl annoncée, on les

habille do ronge et on leur l'ail former la haie devan I la demeure du

chef.

Les gens du Pava Loin sont réquisitionnés pour un an. Ils ne

touchent aucune solde et reçoivent pour loulo rétribution une ration de

riz non décortiqué. 11 en esl qui vendent un à un leurs effets pour

s'acheter du sel et des condiments; Aussi la plupart sont-ils vêtus de

T. DE XIENG-KHOUANG A CAY-CHANH ET V MMI

(28 mars-7 a\ ril).

$ 1". — DE XIENG-XHOl ING VI \v\I MO PAB MUOXG NGAN

77 kilomètres. 28-30 mars).

De Xieng Kiiouang au Nam Mo par Muong Ngon, o7 kilomètres.

Le plateau de \ieng-Kliouang s'étend, vers le sud-est jusqu'à Muong

JNgun, où le docteur Neiss s'est vu arrêté par les llos. en 1883.

La roule suit la vallée du N. Dinli Soung, franchit les crêtes peu

élevées du Pou-Ioun et atteint M. Pang. distant de Xieng-Khouane

d'env iron 30 kilomètres.
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Elle est ombragée de grands chênes assez différents de ceux de nos

contrées. Leur tronc est lisse et droit comme une colonne ; les premières

branches n'apparaissent qu'à 7 ou 8 mètres nu-dessus du sol : le fruil est

entouré dune enveloppe analogue à celle des châtaignes.

Indépendamment des chênes, beaucoup de nos essences forestières el

de nos arbres fruitiers sont représentés, el j'ai la conviction qu'on pour-

rait acclimater dans la région la plupart des cultures «I Europe. Le

fond des vallées esl garni d'une couche épaisse d'alluvion amenée par

les crues, que des ruisseaux en très grand nombre entretiennenl dans

une humidité perpétuelle. C'est le pays béni des rizières et des pâtu-

rages. Les pailies surélevées sont recouvertes dune argile rougeâtre

également propre à la culture, mais inutilisée par les indigènes.

Le trajel s'effectue, jusqu'à M. Pang (1, ir>() mètres), parmi des ruines

de villages el des champs abandonnés. Je n'ai rencontré pendanl

la roule qu'une caravane de Pou Euns venant du Kham-Muôn, où elle

était allée chercher un stock de marmites en cuivre fabriquées à Vinh.

Elle avait quitté Kham-Muôn dix jours auparavant. M. Pavie \ étail

attendu incessammenl

.

De M. Pang à M. Ngan (20 kil.), le sol s'aeeidenle légèrement. La

région forme en quelque sorte la transition entre le plateau el les hautes

montagnes, qui réapparaissent après M. Ngan. Le terrain est totalement

déboisé. L'horizon esl bordé, surtout vers le sud-est, de crêtes élevées,

s'étageanl en gradins autour du massif du Pou Louong. dont l'orien-

tation esl sensiblement esl-ouesl. Sur le versant opposé, eoulenl le \am-

Khua. qui passe à \l. Ixhiam, el leNam Mouen , affluent du NamKhading.

Cinq ou six villages assez importants son! échelonnés sur les rives du

Nain San. au milieu de belles rizières. Le village el le fortin de M. Ngan.

décrits par le docteur Neiss ont élé délrmls par les Nos. Le chef-lieu

actuel du Muong est situé sur la rive droite du Nain San. à 2 kilomètres

environ en amont de l'ancien emplacement. Presque Ions les habitants

de la région sonl rentrés.

De M. Ngan. on gagne H. Mo. distant de "?7 kilomètres, en remon-

tant la vallée du Nain Miang, à travers un pays légèrement accidenté et

III 21
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sillonné de nombreux ruisseaux. Des roches gréseuses apparaissent fré-

quenimenl à fleur de terre : le sol esl semé de cailloux el couverl de

bouquets de pins el de chênes rabougris.

Non loin des sources du Nam Miang, le plateau s'abaisse brusquement

el tombe, en pentes 1res raides, sur le Nam Sao, affluent du Nam Mo.

C'est un torrent 1res encaissé, encombré de rochers, dominé par \c-

erèles escarpées du Pou ïhan (950 à 1,000 mètres d'altitude).

Du sommet de la montagne, I œil embrasse toute I étendue de terrain

comprise entre le Nam Mo el le Song Ca. C'esl partout un fouillis de

montagnes s'enchevêtrant dans tous les sens, au indien desquelles émer-

gent, dans l'est, quelques pies plus élevés.

Le sentier atteint le Nam Mo, au village de B. Moun el longe la rive

droite jusqu'à B. Mo, nouveau chef-lieu du Vien Mo. L'ancien, situé

plus en amont, a été détruit parles llos.

La \allée esl des plus pittoresques. Sur chaque rive se dressent, sans

interruption, d'énormes soulèvements calcaires, laillés à pic, dont les

crêtes dominent les berges à une grande hauteur. La rivière coule paisi-

blement au fond de celle faille gigantesque, qui n'a guère, à la base, plus

de 50 à 60 mètres de largeur. Le couloir s'élargit par instants au con-

fluent des ruisseaux où Ton trouve des villages el des rizières.

Nous longeons le pied de ces murailles, parfois si rapprochées de la

berge que deux hommes ne pourraient passer de front.

Les villages de la vallée du Nam Mo n'ont pas été épargnés par les

llos. Les bandes (pu ont arrêté le docteur Neiss les ont tous brûlés.

Le Nam Mo est navigable jusqu'à Xieng-Men, où passe la roule de

Kham-Muôn. Sa vallée s'élargit légèrement loul en conservant un carac-

tère sauvage et tourmenté. On \ rencontre quelques villages Pou Euns

peu importants. A une demi-journée plus au sud. elle s'encaisse de nou-

veau ; le pays redevient désert.

Les montagnes environnantes produisent du benjoin el de la cannelle

d'excellente qualité.

Je trouve, à mon retour à B. Mo. un courrier du poste de Cay-

Clianh. ni annonçant l'arrivée prochaine de M. Pa\ie à \ mil. où il est
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attendu dans les derniers jours de mais. Il ne me reste plus qu'à rentrer

en \nnani par la route la plus directe, colle du Nain Mo et du Song (Ja.

§ 2. RECONNAISSANCE DL NAM Mo

|l"-;i avril).

RETOUR A CAY-CHANH, 'l AVRIL. DÉPART POUR VINH

Le coins navigable du Nam Mo est coupé à 1,500 mètres environ en

aval deB. Moiin. par un rapide infranchissable appelé Kheng Vang Ba

ou Hua K.heng. Vu delà, jusqu'à Ban Tapé, sur une longueur d'environ

10 kilomètres, le lit est obstrué par une énorme quantité de blocs de

rochers, détachés des montagnes. La rivière se fraie, en bouillonnant,

un passage au milieu de ce chaos, retombe en cascades, ou disparaît dans

de gigantesques crevasses. Sur chaque rive, se dressenl des soulèvements

calcaires aux pentes abruptes ou terminés en murailles.

I n chemin, praticable aux piétons seulement, longe la rive gauche

cl permet de tourner l'obstacle.

La navigation du haut \am Mo est assez pénible. La rivière est par-

tout encaissée, encombrée de rapides donl quelques-uns nécessitent le

déchargement des bateaux. Les rives sont peu peuplées : la terre végétale

\ est rare, cl les pentes des montagnes sont trop escarpées, surtout entre

B. Tapé el le \am Khiem, pour se prêtera la culture des raïs.

Le Nam Mo sert de limite entre le Tran-Ninh el l'Annam depuis le

confluent du Nam-Khiem, jusqu'à celui de l'Houeï Hong. La frontière

remonte ce dernier ruisseau jusqu à sa source el gagne les crêtes de la

ligne de partage ipi elle abandonne pour suivre les rives du Nain Sang.

II. Pieng Haï, situé un peu en amont du confluent du Nain Khiem.

sur le territoire annamite, compte (SI) maisons. C'est un village de nou-

velle création, fondé parles Pou Thaïs du cours inférieur (\yi Nam Mo,

à la suite de I invasion des I [os.
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La descente de la rivière s'effectue trois jours, suis grandes difficul-

tés. Deux rapides seulement, le Kheng Taka el le Kheng Men, néces-

sitent le déchargemenl des bateaux. Des montagnes bordenl les rives

d'une façon continue, laissant fréquemment, à leur pied, place pour

des rizières. Tous les villages son! détruits.

Le Nam Mu constitue, avec le Song Ga, la voie la plus commode el la

plus courte pour aller de l'Annam au Tran-Ninh. (l'esl par là que se foui

tous les échanges el que sonl passées les invasions annamites qui, à plu-

sieurs reprises, soûl allées jusqu'à Luang Prabang.

Arrivé à Cay Chanhle \ avril, j'en reparlais le G pour Vinh.

Non loin du poste, le Song Ga reçoit \c Song Gôn ou Nam Hiéou,

navigable pendant 5 à 6 journées.

Le fleuve coule, jusqu'à son embouchure, au milieu de rizières

magnifiques, à travers une plaine qui va en s'élargissant el que limitent

au nord el au sud. à grande distance, deux longues lignes de crêtes mon-

tagneuses. Les villages se succèdent sans interruption sur le> rives. Le

mouvement des jonques de commerce esl 1res considérable. La plupart

sont chargées de sel el de marmites en cuivre qu'elles portent au marché

du Kheng Trap (lia Lap).

Le 7 avril au soir, jétms à Vinh, ayant manqué, de quelques jours

seulement, M. Pavie parti pour Hanoï par le dernier bateau hebdomadaire.

Les itinéraires parcourus pendant celle première mission présentent

au total un développement d'environ 5,600 kilomètres, donl 3,200 de

roules de terre levées à pied.
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CONSIDERATIONS D ENSEMBLE SU! LA m:<il<>\ EXPLOREE

L'une des particularités du système orographique et hydrographique

indo-chinois, est que chaque grand bassin a formé dans le passé et forme

encore aujourd'hui, à peu d'exceptions près, une unité politique dis-

tincte: Birmans sur Flraouaddy, Siamois sur le Mé-Nam, Laotiens el

Cambodgiens sur le Mé-Khong, Tonkinois sur le Fleuve Rouge, cle.

Comme l'indique le mode de répartition des populations à la surface du

sol, les principaux thalwegs fuient les grands chemins des migrations qui

y fixèrent leurs capitales, Mandalay, Bang-Kok, Luang Prabang, Vien-

Tian, Pnom-Penh, Hanoï. Kl quand la vie cul rayonné par les affluents,

jusqu'à la périphérie des bassins, les peuples prirent naturellement, pour

frontière, la limite indiquée par les lignes de l'aile.

Les cours d'eau navigables favorisèrent la centralisation politique des

Etats ainsi formés, car les indigènes en firent la hase de leurs relations

el ne les utilisèrent jamais comme barrières.

La région Laotienne, sensiblement circonscrite dans les limites du

bassin du moyen Mé-Khong '. entre le Cambodge, leTonkin et la Chine,

I. Les Laotiens débordent, sur le versanl annamite, par les Hopahns dont ils

ormenl la plus grande partie de la population, concurremment avec les l'on Thaïs.
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se présente sous deux aspects très différents, < I < > 1 1 1 la ligne de démarca-

tion est marquée approximativement par le parallèle 19° 30 .

Celle du Sud. généralement plate, sillonnée sur la rive gauche du

Mé-Khongde longues falaises calcaires, formanl le talus des mouvements

de terrain qui s'abaissent en terrasse depuis la ligne de partage des eaux

jusqu'au grand fleuve, a constitué, dans le passé, l'ancien territoire

du royaume de Vien Tian, détruit par les Siamois en 1828.

.1 aurai l'occasion d en parler en détail dans le cours de ce récit.

Celle du Nord, 1res montagneuse, esl divisée politiquement en trois

pailles : la principauté de Luang Prabang, le Tran-Ninh ou Muong-Pou

Eun el les Ilopuhns.

Les considérations qui vont suivre s'appliquent plus particulièrement

à cette dernière.

Les Laotiens, les Pou Euns et les Pou Thaïs qui, avec les sauvages

d'origines diverses, composent la population, appartiennent à la race

Thaï.

De nombreux indices témoignent d'une parenté étroite entre celle

l'ace et les Célestes, parenté accréditée d'ailleurs par les auteurs chinois,

qui attribuent aux Thaïs, comme berceau, les provinces occidentales de

l'empire. Shen Si et Se Tehouen actuels, où ils ont longtemps séjourné.

La science permettra sans doute de démontrer, avec le temps, que

les affinités constatées dans le caractère physique et le langage de deux

peuples séparés aujourd hui par une organisation politique, des mœurs

et des coutumes si différentes, ne sont pas le résultai d'un simple voisi-

nage, mais la conséquence d'une communauté d'origine 1res accusée, par

exemple, chez les Ghans du Nord-Ouest, qui, mieux (pic les Siamois et

les Laotiens, ont conservé le type primitif de la race.

Du Sé-Tchouen, les migrations Thaïs se répandirent en éventail

sur l'Indochine el la (dune méridionale, par les vallées des grands cours

(beau (pu arrosent ces régions. Peu importantes à I origine, elles prirent

peu à peu de l'ampleur, à mesure que la poussée chinoise s accentuait

davantage.

La configuration géographique du Haut-Laos, la répartition de la
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population sur le territoire, certaines particularités historiques de son

passé, autorisent à attribuer la formation du royaume de Lan-Chang

(Luang Prabang el Vien-Tian) à une migration qui aurai! atteinl le Mé-

Khong par la vallée du Nam-Hou.

Los annales de Luang Prabang, en donnant la plaine de Dien-Bien-

Pliu comme berceau des peuples laotiens (?) et en les faisant arriver au

Mé-Khong vers le milieu du vn e siècle, viennent, dans une certaine me-

sure, confirmer celle hypothèse.

Il est infinimenl probable que le royaume de Lan-Chang prit surtout

de l'importance el de l'extension après les conquêtes de Koubilaï Khan

cl le démembrement du royaume de Tali, événements qui poussèrent

les peuplades Thaïs à émigrer en masse vers le Sud pour échapper à la

domination chinoise.

\jC caractère général de la race Thaï, dans les régions OÙ (die s esl

conservée le plus pure, esl la gaîté, la franchise, la douceur el l'honnê-

teté, une grande tolérance en matière religieuse, un esprit de clientèle
1

sensiblement plus développé que le sentimenl national, une indifférence

à peu près complète de chacun des groupes qui la composent vis-à-vis

du voisin.

Partout où les anciennes institutions se sont conservées, on la \oil

soumise à une sorte de régime féodal des plus paternels.

Très attachés à leurs chefs et à leurs coutumes, amis de Tordre el de

la tranquillité, confiants el hospitaliers, les Thaïs présentent, au point de

vue du caractère, un bol échantillon de la nature primitive. On doit

toutefois leur reprocher leur tempérament indolent el passif el leur peu

(\r ressort, contre I adversité.

Do toutes celles de l Indochine, la race Thaï est la plus malléable,

la mieux disposée à accepter noire domination, mais il n'en esl pas dont

la personnalité soil plus effacée. On la voit, en effet, copier, sur ses

voisins, ses allures, son eoslume. et même ses traditions.

I, Mot pris dans le sons qu'il avait chez les Romains.
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\ussi de quelque côté que le voyageur aborde le Laos, qu'il vienne

des frontières cambodgiennes, des territoires sauvages, nu de la côte

annamite, il ne saurail préciser le moment où il prend contact

avec l'élément laotien, comme si la nature avait voulu lui ménager

partout nue transition cuire les races qu'il quitte cl celle qu'il vient

visiter.

Du côté de I' \nnam. du Tonkin cl de la Chine, celle transition est

marquée par les Pou Thaïs, parlant une langue différente de celle de 1 an-

namite ou du Chinois, mais costumés connue eux : au Sud. par les

Sos cl les Kouis, populations bâtardes où domine l'élément sauvage; à

l'Ouest, par les Siamois et les Chaos, ceux-ci semi-Birmans, semi-< Ihinois,

tranchant par leur caractère énergique avec les éléments beaucoup plus

malléables des hassins du Mé-Khong cl du Mé-Nam.

En matière religieuse, certains Thaïs, connue les Siamois, les Lao-

tiens et les Chans, ont adopté le bouddhisme hindou mitigé par de nom-

breuses tolérances. 1) autres, connue les Pou Thaïs el les Thos du Ton-

kin. tout en pratiquant le bouddhisme chinois, observent surtout les

superstitions antérieures de leur race, c est-à-dire le culte des génies, cl

n'entretiennent ni bonzes, ni pagodes.

Considérée dans son ensemble, la région laotienne du Nord est essen-

tiellement montagneuse, coupée d'une infinité de cours d'eau, donl les

plus importants sont navigables, tout en conservant l'allure torrentueuse.

Trois plateaux seulement, ceux du Tran-Ninh. de Dieu Bien Phu et de

Xieng-Rham, viennent rompre la monotonie des paysages de montagnes.

Le nœud orographique de la région est le massif Inaccessible du

Pou Loi donl l'altitude esl légèrement supérieure à *?.()(>0 mètres el où

prennent leur source le SongCa, le \am Suong et le Nain llct. I n assez

grand nombre de sommets de la chaîne de partage atteignent 1,700 à

I .(SOI) mètres, cl même il n'est pas rare de rencontrer ces altitudes parmi

les contre-forts (pu s'en détachent.

Les arêtes montagneuses sont si nombreuses et leurs directions s en-

chevêtrent tellement, la hauteur des chaînes limitant les bassins des
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grandes rivières ou ceux do leurs affluents es! si peu différente, qu'on ne

peu! guère assigner, à première vue, d'orientation générale au relief du

sol, autrement que par la direction des cours d'eau les plus importants.

I) ailleurs, pendant nos voyages, une brume inexplicable enveloppait sou-

\enl les montagnes, limitanl l'horizon à courte distance. On eût dit un

mélange de poussière impalpable el de fumée dégagées par le sol, sans

cause appareille. Les silhouettes des grandes chaînes apparaissaient indé-

cises, à peine estompées sur le ciel, donnanl l'illusion de nuages légers

a\eo lesquels on les confondail souvent.

Peu de régions son! aussi bien arrosées, el I on pourrait dire, sans

trop exagérer, qu'il n esl pas un pb de terrain, pas même une ride <\w sol

qui n'ait pas son ruisseau. En revanche, la surface cultivable en

rizières esl. en dehors des plateaux, 1res restreinte, ce qui explique le peu

d'importance des villages et leur éloignement. Les vallées sont étroites,

fortement encaissées, surtoul celles des grandes rivières, dont les berges

soûl partout bordées de montagnes.

Une succession ininterrompue de forêts verdoyantes, à peine coupées

çà el là par les éclaircies des plateaux ou des terrains déboisés, recouvre

le pays comme d'un vaste manteau. La physionomie générale de la végé-

tation se modifie sensiblement avec l'altitude, mais d faul monter jusqu'à

plus de I ,200 mètres pour constater, cuire les zones forestières, une

différence 1res caractérisée. A mesure que Ton s*élè\e. les essences parti-

culières aux régions chaudes se fondent, en une transition à peine sen-

sible, avec celles des chinais tempérés cl Ton passe soin (Mil, dans la

même journée, d'un paysage des tropiques avec ses palmiers, ses bam-

bous, ses bananiers, ses fougères arborescentes, aux paysages d'Europe

dont la vue évoque des soin cuirs qui foui battre le cœur. Les chênes, les

bouleaux, les sapins (pie 1 on retrouve ici ressemblent aux espèces congé-

nères île France et rappellent à l'œil des impressions connues : jusqu'à

des pêchers, des fraises, des framboises, des violettes pour compléter

l'illusion. Mais la violette ne seul rien; et si la framboise vaut celle de

nos pays, la fraise n'est même pas mangeable.

Il est d'ailleurs un fait avéré, c'esl (pie la pluparl des fleurs cl des

m 22
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fruits <lc nos chinais, transportés dans les régions chaudes où ils mûrissent

pins hâtivement, perdent une grande partie des qualités qui nous les fonl

apprécier. J'ai encore présente a la mémoire nue boutade d un vieux

vétéran de nos colonnes du Sud-Algérien, dont l'unique défaut était

d'avoir parfois l'absinthe un peu triste : a L'Algérie, disait-il dans

« un de ces accès de misanthropie dont d était coutumier, me ferai!

« oublier la France si nos fruits n'y étaient sans saveur, et nos (leurs sans

« odeur ».

Vu point de vue ethnographique, l'un des côtés les plus caractéristi-

ques du pays est que la délimitation entre les races est restée très précise,

celles-ci vivant en quelque sorte superposées et les même- peuplades

restant toujours cantonnées dans le même milieu.

Dans les régions basses, sur les rives des fleuves et des grands

cours d'eau, au fond des ravins où grondent les torrents, ou le long du

cours inférieur des ruisseaux, partout enfin où les érosions ont accumulé

assez de terre végétale pour l'établissement de rizières, les conquérants

Laotiens, Pou Euns et Pou Thaïs ont dressé leurs cases. Si le lieu se prêtait

mal à une installation sédentaire, ils l'aménageaient à la demande des

besoins, entaillant ici une colline pour agrandir leur domaine, là. détour-

nantie cours d'un ruisseau, ailleurs façonnant le sol par assises horizon-

tales, pour mieux l'irriguer, quand le terrain était en pente. Le Laotien

s'arrête à la limite du bassin de la Rivière Noire : le Pou Thaï vit à l'état

de colonies au Laos proprement dit, augmente de densité dans les Ilo-

pahns, et règne en maître dans les Sib-Song-Chau-Thaï.

Les villages laotiens sont presque toujours construits le long des

cours d'eau importants, en des points où les alluvions se sont accumulés,

généralement au débouché des affluents secondaires. Les cases se déve-

loppent parallèlement aux rives, sur une ou deux lignes séparées par une

rue. suivant l'importance de la localité. Elles sont construites sur pilotis

à l
m ,50 OU 2 mètres au-dessus du sol et recouvertes de chaume ou de

bambous aplatis. La façade d'entrée est garnie d'un auvent. Le dessous

sert d'abri à la hasse-cour et aux bestiaux et d'installation au métier
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à lisser. Un jardin palissade les entoure. L'indigène y cultive des

légumes, du piment, de la salade, quelques cannes àsucre, quelques pieds

de tabac, empiétant sur les berges à mesure que les eaux se retirent.

Chaque famille a ses arbres fruitiers : palmiers à sucre, bananiers, pam-

plemousses, citronniers, aréquiers, cocotiers, etc.

De loin, l'aspect des villages est des plus coquets. On les voit appa-

raître sous un fouillis de feuillage réunissant toute la gamme des \erls,

sur lequel s'enlèvent çà et là. avec plus ou moins de vigueur, le sommet

grisâtre des cases et les tuiles bariolées des pagodes. Comme accessoires

à ce décor, les liges élancées des palmiers et des aréquiers dont les

panaches, assemblés en bouquets, se reflètent dans la rivière : comme

fond, un amphithéâtre de montagnes couvertes de forêts.

De près, l'impression qui s'en dégage est d'essence moins poétique.

La malpropreté y domine, révélant l'incurie, la paresse et un mépris

absolu des lois les plus élémentaires de l'hygiène.

A l'intérieur des habitations, le mobilier est très sommaire,

quelques nattes, quelques paniers, peu ou pas de sièges. Un matelas

mince, bourré de colon, étendu sur le clayonnage de bambou formant

le plancher et une couverture pour la saison froide, font tous les

frais de la literie. Une ou deux marmites en cuivre composent la bat-

terie de cuisine. Si nous ajoutons à celle énuméralion quelques bols de

porcelaine, des récipients en terre cuite pour contenir l'eau, des instru-

ments de pêche cl de culture, un mortier avec son pilon pour décortiquer

le ri/, un métier à lisser, nous aurons passé en revue à peu près tout

l'ameublement.

Les villages des Pou Thaïs ont 1 aspect encore plus délabré et le carac-

tère d'un campemenl provisoire plutôt que celui d'une installation perma-

nente où l'on cherche généralement à réunir tous les éléments de confort.

Leurs cases sont plus \aslcs (pie celles des Laotiens et abritent géné-

ralement plusieurs familles. Celles des Pou Euns sont souvent accolées

bout à bout, et réunies par une terrasse. Les toits descendent très bas

pour mieux abriter l'intérieur de l'habitation des vents de l'Est et de la

pluie.
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On ne rencontre aulleparl de villages fortifiés, nu entourés de haies

de bambou comme ils le sont tous au Tonkin, indice «le sécurité et de

mœurs paisibles.

Dès que L'on quitte les vallées pour gagner les hauteurs, les anciens

habitants du sol (Khas) apparaissent au milieu des forêts où ils semblent

se cacher. A demi barbares, timides cl craintifs pour la plupart. ils onl

subi plutôt qu'accepté la domination des vainqueurs. Les Thaïs les dési-

gnent sous le nom générique de khas 'lié. Naguère encore, un certain

nombre de leurs frères, cantonnés dans les régions d'accès difficile . bra-

vaient l'autorité des mandarins, allant même jusqu'à saccager les villagi -

tles Laotiens qui n'osaient les traquer

dans leurs repaires. Ils étaient connus

sous le nom de Khas ïhuong. Leur

soumission ne date guère (pie de 1885.

Les cases des sauvages sont généra-

lement isolées, perchées sur le flanc

des montagnes, au milieu du « raï »

qu'ils cultivent, à proximité d'un ruis-

seau. On les rencontre aus>i sur les

collines bordant les grandes rivières.

Les terrains choisis de préfé-

rence pour installer les habitations

se prêtenl peu à l'établissement de

villages importants, mais il existe

toujours, à proximité du point où se

tiennent les Khas, une agglomération

de quelques maisons où réside le chef

dont ils dépendent. Leur costume

consiste en un pantalon de toile bleue

Fig. 17. — Femme sauvage portant son enfant, teint à l'indigo el une courte Veste de

même étoile. Quand la saison s \

prèle, ils vont presque nus. Leurs cheveux sont roulés en chignon

derrière la tête. Les femmes sont habillées comme les Laotiennes, avec
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celle différence que leur buste est presque toujours enfermé dans une

veste semblable à celle des hommes.

Très nombreux dans le voisinage de Luang Prabang et de la ligne de

partage des eaux, les Khas se raréfient dans les Hopahns et disparaissent

presque complètement dans la région de la Rivière Noire.

Le Laotien ne pénètre pas volontiers dans leurs forêts. Son esprit hanté

par la crainte des génies et de la lièvre les lui fait appréhender outre

mesure.

Les chaînes de partage de grande altitude où la température est

peu élevée, les mouvements de terrain allongés présentant une grande

superficie de terrain cultivable, favorable aux grosses agglomérations,

sont habités par les sauvages d'origine chinoise, Méos et \aos, dont j'ai

parlé ailleurs.

Dans la hiérarchie ethnographique du pays, les Laotiens tiennent la

tète, sinon comme importance numérique, du moins comme prestige et

comme influence. L'autorité est partout entre leurs mains, saut dans les

Sib-Song-Chau-Thaï où ils n'ont pas de représentants de leur nationalité,

En revanche, ils sont chez eux au Luang Prabang, dans les Hopahns, au

Tran-Ninh et dans tout le bas Laos, tandis que les Pou Thaïs y figurent

en qualité d'immigrants que Ion tolère, mais à qui on ne reconnaît pas

droit de cité. Issus cependant de la même famille, les deux peuples ne se

mélangent pas, même dans le coude à coude prolongé du voyage qui les

rapproche chaque jour dans le même campement.

Les Kbas sont les vilains, laillables et corvéables à merci, les pour-

voyeurs des Thaïs. Leurs territoires étaient à l'origine groupés en cinq

régions attribuées respectivement en apanage, au roi. au second roi, au

Ralchavong ou Ralchabout et à la deuxième reine qui les exploitaient

directement chacun pour son compte. L'institution a, dans la suite des

siècles, quelque peu dévié de son principe. Tout en restant le domaine

exclusif de la couronne, ces sauvages fournissent la plupart des corvées et

alimentent certains revenus servant à l'entretien des mandarins de la

cour, à la levée des milices et au paiement de certaines dépenses d'intérêt

général. Ils sont groupés par Pongs ou réunion de plusieurs familles,
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à la tète desquelles se trouve un cher de leur race responsable de la

rentrée de l'impôt et de l'exécution des corvées.

Un mandarin laotien de la cour a autorité sur un certain nombre de

Pongs.

Les Méos et les Yaos occupent une place à part dans le pays cl jouis-

sent d'une indépendance relative. Ils sont rarement réquisitionnés comme

porteurs.

Les nôtres avaient été pris surtout chez les Khas cl comptaient un

assez grand nombre de Pou Thaïs. Les Laotiens v étaient en minorité.

Habitant de préférence les rives des cours d eau navigables, ceux-ci sont

presque tous bateliers, peu aptes conséquemment à courir la montagne

avec des fardeaux. Le service qu'ils doivent à l'Etat comporte d'ailleurs

plus particulièrement les corvées par eau.

A l'arrivée au bivouac, les groupes se formaient par race ou nationalité,

présentant 1 image réduite de leur distribution à la surface du sol.

Le Thaï s installait aux endroits commodes, prenant ses aises, le Kha

à l'écart, dans un coin reculé, où il se faisait aussi petit que possible.

En thèse générale, les voies de communication sont très difficiles en

raison de la configuration montagneuse du pays et de l'indifférence des

mandarins ou des habitants qui n'ont jamais rien tenté pour les améliorer.

L'indigène s'est contenté partout de tailler un sentier dans la forêt sans

déplacer un caillou, sans adoucir une pente. Pourtant, sur la presque

totalité du parcours, les roules dites « Unthang Luong » sont praticables

aux animaux de bât.

Les vallées des grandes rivières sont généralement très encaissées et

leurs ri\ es impraticables. Aucun chemin ne les longea l'exception de celles

du Nam-Mà. Les roules suivent presque partout les vallées secondaires,

empruntant le lit des ruisseaux pour gagner les crêtes et passer d'un bassin

à l'autre. On peut dire que les indigènes marchent dans beau autant qu'ils

le peux eut. traversant les rivières avec la plus grande facilité pour éviter

un détour.

Le lit d'un ruisseau, fût-il encombré de cailloux et de roches, est pour
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eux un chemin tout frayé qui leur évite La peine d'en tracer an autre'

quand bien même les rives pourraient rire rendues praticables moyennant

nn travail insignifiant. C'est pourquoi les communications sonl si diffi-

eiles pendant les pluies.

Je signalerai, en terminant, que pour bien comprendre le Laotien,

il faul le voir à Luang Prabang où les mœurs ont conservé comme un

parfum des vieilles légendes et des poétiques fictions <pii onl bercé

l'enfance de la race.

Séparé de la côte par des régions d'accès difficile , isolé au milieu de

ses montagnes et de ses forêts, indifférent aux choses du dehors, l'habi-

laul de ces contrées a su garder intactes, dans leur simplicité antique,

les traditions léguées par les aïeux.

Alors que, partout ailleurs, la vie asiatique se transformait au contact

d'éléments étrangers, ici elle gardait son originalité primitive : le carac-

tère du peuple restait en harmonie avec le milieu qui l'entoure, gai,

parce (pie la nature est riante, la \ie facile: doux, parce que l'autorité

y revêt une forme paternelle, honnête cl simple, parce que l'homme a

peu d'appétits, partant peu de besoins et que sa morale attribue au \<>l

la portée d'un sacrilège.

Gardons-nous de rien changer!
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Reconnaissances sur les deux rires <ln Mé-Kong.

(5 février-24 avril).

§ 1. — CONSTITUTION I) I M. NOUVELLE MISSION. I) HANOI \ \INII

ET \ MIAM Ml ON

La mission précédente avait eu pour résultats, au point de vue

géographique, la reconnaissance de la plus grande partie des territoires

de la rive gauche du Mé-Khong et du Nain Hou, compris entre la Rivière

Noue et le parallèle de Vinh, ainsi que la détermination de la ligne «le

partage des eaux entre le Mé-Khone: et la mer.

Il restail encore, pour terminer l'examen complet du pays, à

étendre les reconnaissances dans le nord, jusqu aux frontières de Chine,

dans le sud, jusqu'au Cambodge.

Une nouvelle mission lui constituée dans ce but, à la lin de l'an-

née 1889.

Réunie à Hanoï en janvier 1890, elle fui scindée en deux groupes,

ayanl Luang Prabang pour premier objectif. L'un, sons les ordres du

chef de la mission, devait s'\ rendre par la Rivière Noire: l'autre, placé

sous ma direction, étail chargé de la reconnaissance de la région comprise

entre le Tran-Ninh el le Cambodge.

Il se composait, au début, de MM. les lieutenants Rivière et de

Malglaive; Counillon, naturaliste; Lugan, commis de résidence, de
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I interprète annamite Ko, des deux interprètes cambodgiens Kiouaup et

Tachait.

Il fut renforcé plus tard de MM. les lieutenants Gogniard et Dugast.

Suivant les instructions de M. Pavie, je devais partir de \ inh. sur la

côte d'Annam et explorer avec mon groupe, avant la saison des pluie-.

tout le terrain compris entre Lakhôn et Luang Prabang. Nous étions

autorisés à profiter de notre séjour dans la région pour visiter les terri-

toires de la rive droite du grand fleuve.

Je quitte Hanoï le 3 février avec M. Lugan, pour me rendre à kliain

M non el régler avec le commissaire siamois les détails d'exécution de-

reconnaissances. Nous armons à A inh le 5, par le bateau des Messageries

fluviales faisant le service entre ce point cl Haï phong. L'entrée du Song
(la forme un large estuaire, obstrué par une barre accessible, à marée

haute seulement, aux chaloupes d'un faible tirant d'eau. Ce fleuve a

constitué jadis, jusque vers le xc siècle de notre ère. la frontière entre

le royaume malais de Tsiampa cl les Annamites qu'il a arrêtés longtemps

dans leur marche conquérante vers le sud.

Le 16, nous sommes à kham-Muôn, ayant suivi l'itinéraire parcouru

et décrit l'an dernier par M. Pavie. La chaîne de partage, que nous fran-

chissons au col de Top Mang (1,100 mètres), constitue la frontière de

l'Annam proprement dit, qu'elle séparait autrefois du territoire de 1 ancien

royaume de \ ien-Tian.

Séjour à Kham-Muôn.

(llj-','.'i février).

Préparation des itinéraires. — Le Pra \i\ek ', commissaire de

1. Ce mandarin csl l'autour du guet-apens qui a coûté la vie à l'inspecteur de

milice Grosgurin.
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Kham Muôn, est installé dans un petit fortin défendu par une simple

palissade de bambous, et une garnison d'une vingtaine d'hommes. Les

instructions de son gouvernement concernanl la mission ne lui sont pas

encore parvenues: mais, sur le vu du passeport délivré par la cour de

Bang-Kok, dont je suis muni, m'accréditanl auprès des autorités siamoises

du Laos, le commissaire m'accueille de son mieux.

L'entente s'établit rapidemenf entre nous sur toutes les questions

de détail concernant l'exécution de nos reconnaissances. Les itinéraires

sont bientôt arrêtés el approuvés sans discussion.

Le programme des travaux comprend le levé des territoires situés

entre le kham-Muon et Luang Prabang et le

raccord de ce levé aux itinéraires parcourus

pendant la première mission. Le temps dont nous

disposons avant les pluies permet d'étendre les

reconnaissances vers le sud, jusqu'à Pou lloua et,

vers le nord, jusqu au Song Ca.

MM. Rivière et de Malglaive, arrivés le 21 fé-

vrier, se mettenl en route le 24 : M. Rivière sur

Pou-Houa, avec mission de reconnaître la chaîne

de partage et de se relier au réseau du Tonkin,

M. de Malglaive sur Cay-Chanh où il se raccor-

dera avec mes itinéraires de l'an dernier.

M. Lugan part le 26, se dirigeant sur I».

khcng-Tiek, M. Loong et Pou-Houa. .le quitte moi-même K.ham-Muôn

à celle date, emmenant M. Counillon à qui un pays nouveau impose

l'apprentissage d'une nouvelle vie.

Le rendez-vous général esl li\é au I5avril, à M. Borikan.

Kiy. 18. — Le l'r.i Nivek,

commissaire siamois de

kli.im-Muon.
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§
>

. DE KHAM-MUÔPi \l MÉ-KHONG

(100 kilomètres. 26 février-3 mars)

La route de terre la plus courte, reliant ^ 1 1 1 li au Mé-Khong, passe à

Ivhain Muôn et aboutit, sur le grand fleuve, à B. Don. Elle avait été

reconnue en partie, l'an dernier, par \f. Pavie. Le tronçon compris entre

le Mé-Khong et B. Kheng Tiek restait encore à lever.

Les renseignements recueillis à Kham-Muôn m'avaient déterminé à

adopter, pour nie rendre à Kheng Tiek, la roule de B, Pa Tang. Je dési-

rais vérifier un fail géographique des pins intéressants, celui d'une ri\ 1ère,

le Nain llin Boun, disparaissant sons une montagne pendant plusieurs

kilomètres, tout en restant navigable.

La roule de Pa Tang longe le pied des collines boisées qui limitent.

au sud. le plateau de Kliam Muôn, traverse quelques pauvres villages

laotiens et profile d'une brèche ouverte dans le terrain, par le Nam Pao,

pour atteindre le Nain Kading ou Nam Teun.

Cette rivière, la plus importante delà légion, collige toutes les eaux

du plateau de Miam Muôn. Elle n'est pas navigable, alors que plusieurs

de ses affluents se remontent en bateau, presque jusqu'à la chaîne de

partage. La différence de niveau entre son confluent et le plateau

(400 mètres) explique cette singularité. Elle a l'aspect d'un gros torrent

encombré de rochers. Ses rives sont très encaissées.

Le plateau de Khain Muôn (7(11) mètres), quoique très fertile, est très

peu habité, les Siamois ayant déporté une grande partie des populations

sur la rive droite du Mé-Khong.

En quiltanl le Nam Teun. le chemin gravit les pentes des montagnes

qui bordent la rive gauche, s'élève à 950 mètres d'altitude au maximum,

traversant, pendant une dizaine de kilomètres, un pays très mouvementé,

babil»' par quelques Kbas. Puis la montagne s'abaisse brusquement, en

talus, sur la vallée du Y llin Boun (rivière delà pierre à chaux) (pion

diiail taillée dans lecalcaire. I ne longue muraille de rochers à pic, liante

de 400 à 500 mètres, la ferme complètement du côté de l'ouest.
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Le Niim I lin Boun est navigable depuis PaTangjusqu à son confluent.

Sji \ allée est à :?.")() mètres d'altitude. Il reçoil , un peu en aval, le Nam Ton

dont la roule de \l. Loong suil la vallée.

Nous nous embarquons le 28 au matin, M' Counillon el moi. pour

faire la reconnaissance de la partie souterraine de la rivière cl gagner

M. Khong Lo, situé au débouché. Les bateliers nous racontenl que le

commissaire «le Kliain Muôn n a pas encore osé s \ aventurer, dans la

crainte de ne jamais revoir la lumière.

A moins de 500 mètres du confluenl du Nam Ton, s'ouvre, dans la

montagne, une superbe grotte, dont la voûte irrégulière supporte

d'énormes rochers en saillie, terminés par des stalactites. Des lianes, des

piaules grimpantes, des arbustes, I encadrenl jusqu'au sommel el adou-

cissent l'aspecl sauvage cl*
1 l'entrée du souterrain.

L'eau dort à l'entrée, 1res limpide, reflétant comme un miroir les

moindres détails du paysage.

Les pirogues s'engagenl à la file dans un vaste tunnel, dune largeur

moyenne de 10 mètres, liaul de \ à 5, si régulier par instants, qu'on le

dirait creusé de main d'homme dans la pierre. La lumière va diminuanl

peu à peu el cesse complètement au premier coude. Des torches sonl

allumées, mais leur clarté fumeuse n arrive pas à percer les ténèbres <pu

nous enveloppent el la navigation s effectue dans le noir, à tûtons. Tel

devail cire le Styx dans l'imagination des anciens ; cl peu s en faul (pie

la mienne évoque l'ombre de Caron, le nocher des enfers, donl l'appari-

tion n'eût étonné personne en un pareil milieu.

Par instants, la rivière s'engouffre avec fracas dans des ramifications

latérales ou des crevasses, e\ les eaux se perdent, réveillanl les échos

d'un monde souterrain, ailleurs, c'est un rapide <pu nous arrête cl

nécessite le déchargement des barques. Pas d'autre incident, du reste, à

noter pendanl celle navigal d'un nouveau genre qui nous a pris près

de quatre heures. .1 estime à 3 kilomètres environ la longueur du traie!

sous la montagne.

Le cours de la rivière est tracé en ligne droite bien avanl la sortie cl a

la régularité géométrique d un canal . Le boyau se termine par une ouver-
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ture demi-circulaire découpée, comme au ciseau, sur l'immense paroi de

la montagne. Quelques blocs de rochers en garnissent les abords : puis

l'eau se déverse dans un large bassin, par une chute que les barques ne

peuvent franchir. Au delà, le Nam Jlin Boun redevienl navigable jusqu'à

son confluent.

Sa vallée a lous les caractères d'un ancien bassin lacustre desséché.

Elle est absolument horizontale, bordée à faible distance, jusqu'au Kheng

Tiek, de deux longues lignes de rochers à pic, sensiblement parallèles,

dont les extrémités viennent se souder au massif que nous venons de

traverser. Le Nam Hin Boun en sort par une brèche, au lieu dil Kan

Daï Pi Sua (escalier des génies et des tigres).

A leur pied, s'étend une plaine grisâtre, couverte par les eaux au

moment des crues. Les rizières apparaissent fréquemment, alternant avec

des arbres rabougris, ou de grands espaces dénudés rccomcrls d'une

herbe courte et rare, brûlée par le soleil. Tout est blanc de poussière.

La roule longe la rive droite cl traverse le Y Hin Boun un peu axant

d'arriver à IL Kheng Tiek. M 1 Lugan y est arrivé la veille.

Nous nous séparons le lendemain. M1
' Counillon descend le Nam Hin

Boun avec mon interprète pour aller reconnaître les mines d'étain du

Nam Pa Ten. Il se rendra, de là, à Lakbon où je le rejoindrai. M' Lugan

va faire le levé du Nam Hin Boun jusqu'à Pa Tang et gagnera Pou lloua

et le Mé-kbong par le Se Bang Faï.

La distance de IL Kheng Tiek à H. Don. sur le Mé-kbong. esl d'envi-

ron 45 kilomètres, inaisj'ai dû amplifier considérablemenl mon itinéraire

depuis Ha-Traï, pour le faire tenir entre les deux points extrêmes dont la

position était donnée, l'un, par les cartes du bureau topographique

d'Hanoï, l'autre, par la mission de Lagree. L'écart est d'environ 35 kilo-

mètres. Sans vouloir accorder à des levés au pas plus de valeur qu'ils n'en

comportent, je crois devoir attirer L'attention sur ce point, autant pour

justifier la déformation subie par lous nos itinéraires dans cette région.
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simple amour-propre de topographe, que pour donner I idée, à qui nous

suivra, de rectifier le travail à l'aide de procédés pins précis. Dans mon

idée, la position de Ha-Traï doit être reportée très à I ouest.

La roule de 15. Don longe à distance, pendant une vingtaine de

kilomètres, le cours du \am I lin Bonn, côtoyanl de temps à autre le

pied des rochers calcaires qui I encaissent sur les deux rives. Elle le quitte

au village de B. Thong Loin.

La frontière du kham Muôn-Kham keut coupe la rivière à Kan Daï

l*i Sua et suit la ligne des rochers qui courent parallèlement au Mé-

Khong à l'est et à l'ouest.

La \ allée du N. I lin Boun est séparée du grand fleuve par une série

de collines boisées, se terminant aux environs de Ban Hoc. auxquelles

succède une plaine peu mouvementée, couverte de forêts.

5-5 mars. — Descente du Mé-Khong jusqu'à Lakhôn, d'où je compte

partir pour fane la reconnaissance de la région du M. Pou lloua. Le

voyage s'accomplit sans incident. Aucun obstacle ne gène la navigation

dont une partie s'effectue pendant la nuit.

§ 3. DE I.\kllô\ \ M. Col MOI \ ET SOUEN SALISSEN

(200 kilomètres).

De Lakhôn à 1/. Poù lloua.

(ii!i kilomètres. 6-8 mars).

Toute la région comprise entre le Mé-Rhong el la perle du Se Bang

l'aï (Pak Tarn) est une vaste plaine, sillonnée de soulèvements calcaires

terminés par des pentes abruptes ondes parois verticales taillées comme

des murailles. A leur pied, s'étendenl alternativement des terrains très

fertiles, cultivés en rizières partout où l'eau est abondante, cl des plaines

broussailleuses couvertes de maigres forêts clairières. La chaleur \ est

intolérable en celle saison. Parmi les ruisseaux, les uns charrient une

eau blanchâtre el indigeste, saturée de calcaire, d autres en grand nombre

III. 2Î
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soiil à sec. Il n'est pas rare que l'on \ souffre de la soif si I on n a pas

pris ses précautions.

Des deux roules conduisant de Lakhôn à M. Pou lloua, j'adopte

à l'aller celle de IL Poung Liug, où je dois me raccorder avec

M 1 Lugan.

M 1
' Gounillon m'a déjà précédé dans la région pour reconnaître des

gisements miniers qui lui oui élé signalés par les autorités locales.

La roule de IL Poung Ling ne traverse qu'un seul village laotien :

IL Pa Mo. Elle reste, la plupart du temps, encaissée entre des rochers

formant de longs défilés assez praticables. Très peu d'eau sur ce par-

cours de 32 kilomètres, en dehors du Nain Don que Ion traverse à

deux reprises

l ne caravane de commerçants annamites est de passage à B. Poung

Ling. venant de llaltinli, par la roule de Qui-Heup. Elle transporte un

chargement de marmites en cuivre qu'elle cherche à échanger contre des

buffles. Le commerce avec 1 \nnam, disent les indigènes, est entravé par

les postes de douane installés par les commissaires siamois le long de la

frontière, et dont les taxes arbitraires constituent le plus clair des

revenus.

Jusqu'au Pou fang Soi (frontière entre Pou lloua et M. Loong), le

pays reste inhabité et conserve ce caractère uniforme que donne la forêl

clairière, avec ses arbres maladifs et ses broussailles brûlées par le soleil.

Une couche épaisse dépoussière les recouvre de la base au sommet cl

donne, au paysage, une leinle d'un gris blafard, qui fatigue l'œil par sa

monotonie.

Le terrain change d'aspect dans la vallée du N. Pitt qui est assez peu-

plée. Les montagnes s'écartent de la route, laissant à leur pied une vaste

plaine, recouverte de gazon et de pâturages. L'eau v séjourne souvent

tort longtemps après les pluies, tellement le sol e>l peu perméable.

Certaines dépressions, comme le Nong Luong, en gardent pendant

toute l'année.

Après IL Lao Luong. le sol s'accidente légèrement, la forci clairière

réapparaît et se continue jusqu'à Pou lloua.
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Séjour à M. Pou Houa.

(!) mars.)

Le gouverneur du Muong est un petit-fils du Chao A noue, cet ancien

roi de Vien Tian dontj'ai déjà eu L'occasion de parler à plusieurs reprises.

Suivant les renseignements recueillis déjà à plusieurs sources et

confirmés par ce mandarin, la chaîne de partage [tarait avoir formé autre-

fois la frontière entre le royaume de Vien Tian et l'Annam proprement

dit.

Deux grandes provinces, le Kham Keut-Kham Muôn el le Muong

Mahasaï (le Pou Houa actuel) s'étendaient le long du Quang Binh, du

llallinh et du Nghé-An. jusqu'au Pou Eun. Entre elles, était enclavé un

3° territoire de moindre importance, le Muong Loong, qui fait partie

actuellement du Muong Outhène.

Une longue arête de rochers, courant parallèlement au Mé-Khong,

séparait ces 3 provinces de celles de Lakhôn, Saniaboury et Pou Pissaï.

Elles participaient au tribul payé tous les trois ans à l'Annam parle roi

de Vien Tian, en envoyant chacune un éléphant.

\|uès la prise de Vien Tian. l'Annam prit pied plus effectivement

dans la vallée du Mé-Khong. La cour <lc Hué nomma les mandarins du

Kham Keut-Kham Muôn, du Muong-Mahasaï et du Muong-Loong, à la

tête desquels elle plaça un Ong \ icn (huyen). Il est même probable que

le territoire de Muong Loong fut rattaché, à ce moment, à celui des deux

autres provinces, car les Annamites ne distinguaient sur la rive droite (pie

deux huyens :

Kham Keut-Kham Muôn Vien.

Kham ling Vien (Muong Maha Saï ou Pou (loua).

Les cultures les plus répandues dans le pays sont le riz, le maïs, le

tabac, le colon, le mûrier pour I élevage des vers à soie.
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On ne rencontre nulle part, dans les forêts, ni cannelle ni benjoin.

La chaîne de partage et quelques montagnes des environs de Pou

Houa sonl 1res riches en minerai de fer, mais les indigènes ne l'exploitenl

qu'à Ban-Na Kia, près de Pou Houa.

A Na khaï. le sol est recouvert fréquemment d'efilorescences salines

exploitées par les indigènes.

Le commerce avec 1 Annam est peu actif cl consiste surtout en

échanges de marmites en enivre et de lasses en porcelaine, contre des

buffles et des porcs.

Le gouverneur m'informe, dans la soirée, de l'arrivée prochaine, à

M. Pou Houa, d'officiers français venant de M. Vang. 11 tient la nouvelle

du commissaire siamois de celle localité cl consent à me fournir les

moyens dallera leur rencontre. J'avais d'ailleurs l'intention de continuer

mes reconnaissances jusqu'à l'extrémité navigable du Sé-Bang-Faï cl

l'itinéraire par M. Vang ne m'en écartait pas sensiblement.

De M. Pou Houa à B. Na Noï cl Souen Salisten.

(133 kilomètres. 10-15 mars .

Rien de particulier à dire sur celle région, caractérisée comme la

précédente, parles mêmes soulèvements calcaires et la même végétation.

Je signalerai toutefois l'apparition, à partir de B. Ta lié. de popula-

tions nouvelles appelées Sos. de race aborigène sans doute, comme les

Khas. qu'elles rappellent par pins d'un côté, mais en mieux. Des croise-

ments répétés avec les Laotiens ont probablement modifié, peu à peu. le

l\pe primitif de la race, qui est arrivée, à la suite d un contact prolongé

avec les conquérants, à un certain degré de civilisation. Les Sos parlent

un dialeele très différent de la langue Thaï cl n'ont pas d'écriture propre.

Leurs mandarins sa\ enl . pour la plupart . écrire le laotien. Certains villages
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ont dos bonzes et des pagodes. Leurs moeurs, Leurs coutumes, leur mode

de culture, sont à j>eu près identiques. Los Sos oui toutefois gardé, de

leur ancienne origine, l'habitude de cette boisson particulière, l'aile de riz

fermenté infusé dans l'eau, si on honneur chez lous les sauvages.

Quoique vivant côte à eôle dans la plaine, les deux races restent

séparées et habitent dos villages distincts. « Les Laotiens prennent des

femmes chez nous quand elles sonl jolies, me disail un chef So, niais les

Laotiennes nous méprisent ».

Le pays est généralement lies habité. Les régions les plus peuplées

sont celles du Se Noï, affluent du Se Baï cl du N. Pa Nang, affluent du

Se Bang Faï.

L'état actuel du pays ne saurait donner une idée de sa fécondité, pas

plus que de la richesse à laquelle il pourrait prétendre s'il était plus

peuplé.

D'immenses étendues de terrain, autrefois cultivées, sonl recouvertes

de broussailles et improductives. Le peu de densité de la population,

dont le tempérament indolent et passif ne saurait s'accommoder d'un

labeur longtemps soutenu, ne permet pas d'espérer la mise en valeur, à

brève échéance, de ces territoires dévastés par les invasions, dont une sorte

de fatalité semble avoir pesé sur les destinées, mais qu'il serait facile de

relever de leurs ruines.

Il y a là de quoi tenter nos sujets annamites, dont le domaine devien-

dra rapidement trop étroit sous noire administration, pour peu que l'on

assure à leur race, par la sécurité et le bien-être, l'essor de sa prodigieuse

natalité. Ils y trouveraient les conditions de vie qu'ils recherchent : terres

basses, grands cours d'eau, rivières, et ne se sentiraient pas dépaysés.

L'Annamite, par ses qualités d'activité et d'énergie, est L'instrument

par excellence de ce genre de colonisation.

IL \a Naï. distant de 75 kilomètres de Pou lloua. marque un point

de la frontière de ce Muong. Au delà, s'étend le territoire du canton de

M. Vang.

La nouvelle de l'arrivée prochaine, dans la région, d'officiers français
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venant de l'Annam, ne m'a pas été confirmée par les autorités du vil-

lage. Une plus longue reconnaissance vers le sud serait donc sans objet

immédiat. 11 ne me reste plus qu à regagner Pou lloua. en descendant le

Sé-Bang-Faï.

Un chemin s'embranche à Ban \a Noï et mène dans cette direction,

aboutissant à Souen-Salissen (58 kilomètres). Le trajet s'effectue en

plaine, sauf au passage de collines peu élevées (Pou Pa Thong), déter-

minant un deuxième point de la frontière entre Pou lloua cl M. Vang.

Les villages sonl rares sur le parcours, peuplés en grande majorité

de Sos cl d'aspect misérable. Rien ne saurai! donner une idée de

L'atmosphère d'abandon donl semblent environnés les hommes el les

chose sur toute l'étendue des terriloires de la rive gauche du Mé-khong

que je viens de parcourir. Il v règne un malaise profond, perceptible à

l'œil le inoins prévenu, se traduisant par la malpropreté des villages,

le délabrement des cases. 1 apathie des habitants, le peu de développe-

ment des cultures, l'absence de commerce. Ions les symptômes d'une

décadence dont les causes procèdenl beaucoup plus de la situation poli-

tique de ces malheureuses régions que du caractère même de la race.

Reconnaissance du Sé-Bang Faï en amont de Pou Noua.

16-17-18 mars.)

Le Se Bang Faï présente, comme le Nam llm Boun, la particularité

d'un cours souterrain, mais impraticable, donl la longueur n'a pu être

déterminée. La sortie est au Pou Pak Tarn, distant d'environ 10 kilomè-

tres de Soucn Salissen. Elle est encombrée de rochers qui en rendent

l'accès dangereux. La rivière devient aussitôt navigable et peut être

descendue en bateau jusqu'à son confluent. Sa direction générale esl

Est-Ouest jusqu'à Pou lloua. Le coins en esl 1res sinueux, les rapides

sonl rares cl peu importants; les villages, assez clairsemés sur les rixes,

sonl habités pour la plupart par des Sos. quelques-uns par des Mias.

Les Laotiens peuplent plus particulièrement les environs de Pou

I loua.
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Les montagnes se tiennent généralement écartées des berges, sauf

entre le Pou l*ak Tam el Souen Salissen. On les \oii encore appa-

raître à mi-chemin entre les villages de Kha Tiam et Pou Té et avant

d'arriver à Pou Houa. Ce sont toujours les mêmes soulèvements calcaires,

aux pentes escarpées, tantôt nues, tantôt couvertes d'arbustes et de brous-

sailles. Le trajel s'effectue en deux jours et demi.

Retour à Lakhôn.

(43 kilomètres. 10-20 mars).

La roule de Lakhôn suit un long défilé très praticable s'élargissanl

légèrement en son milieu, pour se terminer sur le Nam Don. Les villa-

ges, assez rares sur le parcours el peu importants, se font plus nombreux

dans le voisinage de la rivière.

Le terrain, considéré dans son ensemble, ne présente aucun caractère

particulier <|iu n ait élé déjà signalé. D'une façon générale. Ions ces terri-

toires de la rive gauche du Mé-Khong, bien que 1res fertiles, sont peu peu-

plés. La partie la plus riche, comprise entre Kham Keut el Pou houa.

est celle où la population a le moins de densité : la région Ouest est plus

habitée. Cet étal de choses procède de deux ordres de faits Lien distincts :

Le dépeuplement presque complet des territoires de la rive gauche du Mé-

Khong au profil de ceux delà rive droite, effectué parles Siamois quelque

temps après la prise de ^ ien Tian : en second lieu, l'émigration récente.

vers le Miam Keut, dune partie des populations des llopalms. du

Tran Ninh et du Plm Thuong Luong, à la suite de l'invasion des Ifos.

Après la prise de Vien Tian. en 1828. le pnnec dépossédé, le Chao

Anouc, se réfugia au Muong Mahasaï, (Pou Houa) chez son fils, gou-

verneur de la province, cl y resta caché, dit-on, pendant près de deux

ans. attendant les secours des Annamites. Les Siamois finirent par

découvrir sa retraite et envoyèrent des troupes pour s'en emparer,

niais le prince pul leur échapper. Il se réfugia au Tran Ninh, et fut,

comme on le sait, livré par le roi de celle principauté, le Chao \oï.

à ses ennemis.
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Le pays Cul complètemenl ravagé. Les Siamois déportèrent en masse

les habitants du K.ham-Keut, du Muong Loong cl du Muong Mahasaï sur

In rive gauche du Mé-Khong.

Le gouverneur actuel de Outhène esl petit-fils de L'ancien Chao Muong

(gouverneur héréditaire) de Muong Loong et presque Ions le» habitants

des villages environnants viennent de là.

Les descendants des mandarins du kham Keut-Kham Muôn habitent

Muong Kalassim. Les populations de la province, placées «mis L'autorité

siamoise, continuent à relever administrativement de leurs anciens chefs

et leur envoient l'impôt.

Enfin tout le Muong Out-Sou-Man esl habité par des Sos venus du

plateau du Pou Hak et les villages du Muong Sakhôn. un des plus peu-

plés de la rive droite, sont formés de Laotiens déportés de Muong

Mahasaï. La population s était tellement accrue en ce point (pie beaucoup

d'habitants obtinrent de retourner dans leur pays, avec un de leurs man-

darins qui s'installa à Pou lloua. Le Muong Mahasaï devint alors le

Muong Pou lloua.

Les Laos \ ien (Laotiens de ^ ien Tian) qui habitaient la rive droite

durent céder la place aux nouveaux venus et furent déportés sur les rives

du Mé-Nam et dans les environs de Bang-Kok. On n'en retrouve, sur la

roule de Nong-Khaï, qu'à partir de M. Nong llan.

MM. Lugan et Counillon m'ont précédé à Lakhôn. Ce dernier est

tombé malade pendant son voyage à Pou lloua cl se trouve dans l'impos-

sibilité de continuer la route. Nous le taisons transporter à la mission

catholique de KJham-Kheum, voisine de Lakhôn, où il sera entouré de

Ions les soins que réclame son état.

§ .). — RECONNAISSANCE si 11 LA RIVE DROITE DU MÉ-KHONG.

DE LAKHON \ NONG-KHAÏ

(21 mars-l avril. 300 kilomètres. 2 et 3. séjour à Nong-Khaï.

Avant de nous engager sur la roule de Nong-Khaï, nous nous ren-
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dons, M. Lugan cl moi, à la mission catholique de Kham-Kheum située

à 7 kilomètres au nord-ouesl de Lakhôn.

Un pénible devoir nous y appelle, celui d'accompagner, jusqu'à sa

dernière demeure, un missionnaire morl de la fièvre.

La chrétienté csl en grande partie composée d' annamites, émigrés du

Hattinh et du Nghé \n. Elle a fait, jusqu'à présent, peu de prosélytes

parmi les Laotiens dont l'indifférence en matière religieuse est à peu près

irréductible.

•

La région comprise enlrc Lakhôn cl Nong Miaïesl formée d'une vaste

plaine, à peine légèrement mouvementée à la séparation des vallées du

Nam Sont; Kbam et du N. Luong. Elle est couverte, à peu près uniformé-

ment, de forêts clairières défrichées autour des centres habités el con-

verties en rizières. L'eau y csl rare, dans la dernière période de la saison

sèche, en dehors des rivières importantes; la plupart des ruisseaux,

ainsi que les nombreuses marcs qui jalonnent les abords de la route, sont

à sec. Deux grandes dépressions, couvrant une superficie de 7 à III. 001)

hectares, le Nong llan Xieng Soum, situé près de M. Sakhon-Lakhôn

et le Nong llan Noï. voisin de M. Non» llan. gardent de l'eau toute l'an-

née et ont pour dévervoir, la première, le Nam Kam qui se jette dans le

Mé-Khong, la seconde, le Nam Pao, affluent du Nam Si.

Le sol se recouvre fréquemment, après la saison des pluies, d clllores-

cences salines qui donnent lieu à un commerce 1res actif. I n assez grand

nbre de mares sont salées.

Le pa\s. bien (pic beaucoup plus habité que la rive gauche, csl loin de

présenter une densité de population proportionnelle à sa richesse, par

suite des perturbations continuelles dont il a été le théâtre. Repeuplé eu

quelque sorle artificiellement . à I aide d'éléments étrangers amenés contre

leur gré. il n'a pu encore panser toutes les plaies que lui oui faites les

guerres el les déportations. .1 ai eu l'occasion de vérifier, sur place, les

renseignements glanés un peu partout sur la rive gauche. Tout le terrain
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entre le Mé-Khong el le Nong Han X.ieng Soum, hormis les villages

voisins du Mé-Kl g, esl habité par des Sos déportés de M. Vang, qui

oui bonzes el pagodes comme les Laotiens. La région comprise entre les

deux Nong Han esl peuplée des anciens habitants du Muong Mahasaï,

détruit peu de temps après la prise de \ ien ïian cl remplacé aujourd hui

par le M. Pou Houa. On les appelle, dans le pays, Lan Mahasaï. Ils sonl

mélangés de quelques Pou Thaïs de M. Vang.

Les anciens habitants du pays, dits Lao \ ien (Laos de \ ien Tian), ap-

paraissent seulement un peu ayant d'arriver à M. Nong llan et couvrent

le pays jusqu'à Nong K haï.

La rivière la plus importante de la région esl le Nain Song Kliam

qui se jette dans le Mé-Khong. [ires de Saniabouri. Il reçoit, comme

affluents principaux traversés par la roule, le Y lloun. le Y Niam,

et l'IIoueïTat Mé Naï.

Le chemin de Kham-Kheum rejoint la roule dite des charrettes un

peu au delà d'une marc appelée Nong Seng. Celle roule esl praticable,

jusqu'à Nong Khaï, aux voitures à bœufs, employées comme moyen de

transport sur toute la rivedroite. Sa longueur esl d'environ 300 kilomè-

tres. Elle atteint, à l'Houeï Houille, la ligne télégraphique de Khorat,

longée sur tout son parcours par une voie d'une dizaine de mètres de lar-

geur.

kboral esl le grand centre commercial de la région. Les Siamois onl

projeté de le réunir, par une voie ferrée, avec Bang-Kok. Les travaux sont

même commencés. Mais ce point perdra beaucoup de son importance

le joui- où la navigation à vapeur apparaîtra sur le Mé-Khong.

Jusqu'à présent, la plus grande partie du commerce du Laos, au lieu

de suivre le grand fleuve, qui semble être sa voie naturelle d'écoulement,

a dévié sur Khorat et Bang-Kok. Il n'\ a pas là qu'une question, purement

politique, d'ordres donnés par la cour de Siam. Il faut \ voir surtout la

conséquence île certains faits géographiques (pu. dans ces pays neufs,

président à l'établissement des courants commerciaux.

C'est d'abord l'affinité de race entre des populations placées -ou- la

même autorité ; en second lieu, les obstacles qui gênent la navigation à
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Khoii el à Kemmarat . an point de la rendre impossible pendant une partie

de l'année, à peu près mille pendant 1 autre partie.

Les (iliinois. avec leur flair merveilleux, s'en sont d'ailleurs très bien

rendu compte, comme le prouve leur façon de procéder, pour aborder le

Laos.

1res nombreux à Saigon , à Pnom-Penh,à Battambang, ils se raréfient

à mesure qu'on remonteles rives du fleuve. On en voit à peine à Stung-

Treng. Bassac n'en a qu'un petit nombre. La rive gauche en esl totale-

ment dépourvue, tandis que, du côté siamois, la coulée chinoise s'étend

sans discontinuité de Bang Kok just
j

1 1 an IVfé-Khong. Il n'est pas de

centre de quelque importance, soil sur les bords du fleuve, soit à l'in-

térieur des terres, où elle ne se soit fixée, pour \ installer des entre-

pôts.

Nong-Khaï délient la pins grande partie du transit du Haut Laos. On

x apporte du benjoin, même des Hopahns. (• esl la résidence d un coin

missaire siamois, nommé Paya Suriadet, sorte de résident supérieur

ou mieux de proconsul, dont dépendent la plupart des mandarins des

frontières.

Le commerce de la région est alimenté par les bestiaux, le sel, le car-

damome, le tabac, le coton, les peaux el la laque.

Les articles importés consistent en cotonnades, couvertures, langou-

tis. vestons, parapluies, chapeaux de feutre, aiguilles, (il de laiton, etc..

de fabrique anglaise ou allemande.

Des caravanes, \enanl de Birmanie, s'\ rencontrent assez souvent,

apportant ces longs sabres à deux mains, si répandus au Laos et des

boîtes laquées.

Comparés aux territoires de la rive gauche du Mé-Khong, ceux de

la rive droite présentent un contraste frappant, bien que situés à la

même latitude, habités par les mêmes races, pourvus des mêmes res

sources. Ici, la sécurité, la confiance, une atmosphène de bien-être et

d'aisance. Les villages regorgent de monde: les cultures sonl bien

entretenues; des relations s'échangent sans interruption entre les grands

centres. Les Chinois s'j rencontrent en grand nombre. Symptôme des
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plus caractérisques. Là bas, L'inquiétude, la contrainte, L'abandon et

la misère.

Cette roule de Lakhôn à Nong khaï. qui nous a pri s douze jouis avec

des étapes de 25 kilomètres en moyenne, a été rendue très fatigante par

la température, la poussière et la réverbération du soleil sur un sol géné-

ralemenl blanchâtre.

Tandis que, dans le Nord, la marche à pied peut être soutenue sans

inconvénient pendant toute la journée, quelle que soil la saison, grâce à

L'altitude plus élevée et à l'ombre que procurent les forêts, ici la prudence

impose, à certaines époques, l'obligation de s'arrêter pendant les heures

les plus chaudes de la journée : le maximum de température se fait géné-

ralement sentir aux mois de mai et de juin qui précèdent la saison des

pluies continues.

M. Lugan a collaboré à la reconnaissance de la région en levant un

deuxième itinéraire entre M. Oui Sou Man et M. Sakhôn, M. Tiampa-

Tion La Bot et Nong Han.

§ 6. RETOUR SUR LA RIVE GAUCHE. DE NONG KII.VÏ A M. liOHIKAN

(80 kilomètres .

De Nong khaï à M. Tourakhôm.

(80 kilomètre-, 4-6 avril.)

Les territoires de la rive gauche du Mé-Khong, compris entre Nong~
I D

Khaï cl Tourakhôm. sont tout différents, comme aspect, de ceux de la

rive droite. Ici, plus de forêts clairières, plus de chemins poudreux, mais

des plaines déouvertes, tapissées de gazon, couvertesde pâturages, parse-

mées de splendides bouquets de bois, alternant avec i\i>^ forêts luxuriantes

où La végétation tropicale apparaît dans toute sa splendeur.
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Deux roules conduisent de Nong-Khaï à ïourakhôm, se bifurquant à

une dizaine de kilomètres du Mé-Khong. Celle de l'Est, suivie par

M, Lugan, franchit le Nam Ngoum non loin de H. liai Tien ; celle de

l'Ouesl longe la rivière à distance el traverse de nombreux villages lao-

tiens. Elle est coupée à plusieurs reprises, notamment au nord de Vien

Tian el dans le voisinage deTourakhôm, de marais vaseux, appelés konl,

dont l'étendue est parfois considérable. L'eau arrive, en celle saison, à

hauteur des genoux.

Le Muong Tourakhôm a été cré vers 1870. aux dépens de la pro-

vince de Nong-Khaï. à laquelle avait élé rattachée, après la prise de \ ien

Tian, toute la partie comprise entre le Nam Song et le Nam Ngoum. La

province voisine, Pou Pissaï, s'était vu attribuer le terrain compris entre

le Nam Ngoum el le Nam Khading et avait été démembrée vers 1880. pour

former le M. Borikan.

Le territoire de Tourakhôm est habité par des Laotiens de \ ien Tian.

des Pou Euns. des Pou thaïs, venus des llopahns el des Ivhas disséminés

dans les montagnes. Les produits du sol sont le ri/. Le tabac, le colon,

la soie, le cachou, la noix d'arec el le sel.

Le Nam Ngoum est navigable depuis son confluent jusqu'à H. Veun

San. Sa largeur, en face du chef-lieu, est de 300 mètres.

Toute la région comprise entre Tourakhôm et Nong-Khaï a élé ravagée

par des lios descendus de Xieng-Khouang, qui eurent assez longtemps

leur (piailler général à Vien Tian. t ne expédition siamoise, dirigée par

le commissaire de Nong Khaï. parvint à les en déloger vers 1873.

De Tourakhôm à Borikan.

(165 kilomètres. 7-13 avril.)

La région traversée est montagneuse, mais la roule se lient à peu

près constamment en terrain plat, côtoyant les rives ou suivant le hl

des affluents du Nain Ngoum. du Nain Mang. du Nain Nhiep et du Nain

San. dont les vallées sont séparées par des mouvements (h' terrain peu

accentués.
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Seule. La partie de territoire comprise entre M. Hôm el Ban Na Han,

sur le Nom Sao, est très ravinée. Ou n'\ rencontre qu'un village, B. Xang

llieu. \l . Ilùiu compte une dizaine de cases.

La vallée la plus praticable el la plus peuplée esl celle du Y X.an,

tributaire du Y Ngoum, qui prend sa source au l'on Den Dinh. Cette

montagne limitait autrefois les territoires des royaumes de Vien Tian el

du Pou Eun. De là :
la frontière se dirigeait, d'un côté vers le nord-ouesl

.

pour gagner les sources de 1 Houeï Tou <|u elle suivait jusqu'à son con-

fluent; de l'autre, vers l'Est, allant couper le Nain San en amonl de

Bori Ivan.

Cette frontière a été remaniée el reportée vers le nord pour former le

nouveau territoire du M. Borikan. La densité de la population laotienne

\ esl liés faible. Tous les villages ont été brûlés par les Hos. I n seul a

été reconstruit, Tharua, sur le Nain Lao.

Le Muong Borikan, érigé en principauté indépendante, vers 1880,

relève adniinisli'aliveineul de Bang-Kok el se trouve, au point de vue

politique, placé sous l'autorité du Khaluong de Nong-Khaï.

Les Siamois l'ont constitué, partie à 1 aide de territoires provenanl de

l'ancien royaume de Vien Tian, partie aux dépens du Tran-Ninh.

Le gouverneur est un frère du Chao-Khouang Ti, allié par con-

séquent a la famille royale du Pou Eun, dont les malheurs ont laissé

comme un reflet de tristesse sur sa physionomie expressive.

A Borikan. ni fortin, ni khaluong. m soldats. Rien qui rappelle la

servitude. Partout des gens empressés, heureux de celle semi-indépen-

dance qui leur permet de nous accueillir avec lou- les témoignages d'une

cordialité non équivoque.

Je trouve à Borikan M 1 Lugan, arrivé depuis la veille. M 1

Rivière

nous rejoint dans l'après-midi du I î, M 1
' de Malglaive le 15. Tous deux

ont élé assez ('prouvés par le voyage, le dernier surtout, qui est atteint aux

deux pieds de plaies annamites, provoquées par des piqûres de sang-

sues.



DE \ I Ml v M l'.OlUK v \ 201

Séjour à M. Borikhan.

(15-24 avril).

Ces dix jours do repos sont employés à la mise au net et au raccord

des croquis exécutés depuis le départ de kbam-Muôn, à la rédaction des

journaux de marche, et à la préparation des prochains ilinéraires. Sui-

vant les instructions de M. Pavie, tous les levés doivent être envoyés

à mesure de leur établissement, au bureau topographique d'Hanoï,

chargé de les centraliser et d'établir une carte provisoire des régions par-

courues par la mission.

Le 22, nous allons prendre congé du gouverneur, dont L'affabilité et

la complaisance ne se sont pas démenties un seul instant pendant le

séjour. Grâce à lui, j'ai pu dresser une carte par renseignements de la

région qui nous restait à parcourir et déterminer ainsi, avec toute la pré-

cision désirable, les itinéraires de mes compagnons. Sa sollicitude s est

fait remarquer, surtout, par un souci constant de nous mettre à l'abri de

la curiosité parfois indiscrète des indigènes et d'écarter tout ce qui aurait

pu troubler notre repos, sur lequel des agents de Kromakhan veillaient

nuit et jour.

Cet excellent homme, au moment de me quitter, me fil un présenl

dont certes je n'appréciai pas. séance tenante, toute la valeur.

C'était un petit paquet d une dizaine de ces poils épais cl rudes qui

garnissent, en très petit nombre, l'extrémité de la queue des éléphants.

J'ignorais l'usage qu'en faisaient les Laotiens, mais j'avais eu maintes

lois l'occasion de voir les intelligents pachydermes employer celle sorte

de brosse naturelle à des soins de propreté intimes ipn, chez l'homme

civilisé, nécessitent du papier et le buis-clos.

J'acceptai néanmoins avec reconnaissance le cadeau (pu m'était offert

et, mêlant renseigné un peu plus lard près de 1 interprète, j'appris que

le gouverneur avait voulu ni approvisionner de cure-dents.

III. 2G



CHAPITRE II

DE M. BORIKAN v LUANG PRABANG

(•25 avril-1 1 juin).

Les quelques jours de repos pris à Muong Borikan avaient suffisam-

ment amélioré l'état de santé de M'
-

Rivière pour lui permettre de continuer

ses travaux

.

M 1
' de Malglaive, atteint de plaies aux deux pieds, incomplètement

guéries, dut se résigner à faire ses itinéraires en palanquin.

Le pays à lever, avant de gagner Luang Prabang, comprenait la partie

du Tran-Ninh située au sud de laroute de Luang Pragang à Xieng-Khou-

ang, parcourue déjà pendant la dernière mission, la province de Tou-

rakhôm en entier, et les territoires des provinces de Saniaboury et de

Nong-Khaï, situés sur la rive gauche du Mé-khong.

MM. Rivière et de Malglaive se mettent en route le 23 avril pour

gagner, le 1" Xieng-Ixhouang par M. Ngan, le 2
rat

' Muong Tourakhôm.

La préparation du courrier du Tonkin nous retient à M. Borikan.

M' Lugan cl moi, toute la journée du ~ïl\.

[ ne copie des journaux de marche est adressée au gouverneur géné-

ral et une carte d'ensemble des itinéraires au bureau topographique

de l'Etat-major, à Hanoï. Le courrier est remis au gouverneur qui se

charge de le taire parvenir à Ixham-Muôn.

M' Lugan quitte M. Borikanle24, se dirigeant sur Xieng-Khouang
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îiar M. Oui. ,1c compte l\ rejoindre, par la route directe, après avoir

reconnu le cours inférieur du \. Khading. La réunion des membres du

groupe esl, fixée aux derniers jours de mai. à M. Pa Tang.

L'idée de ces rendez-vous successifs, en un poinl déterminé du par-

cours cl à date fixe, m'avait été suggérée, à la lois, par la nécessité de

raccorder cuire eux. de temps à autre, les itinéraires de mes compagnons,

cl, comme nous nous trouvions longtemps isolés les uns des autres,

sans moyens de communication efficaces, exposés à toutes sortes d'ac-

cidents, par le souci de renseigner chacun sur le seul du voisin. Je dois

à celle précaution de pouvoir raconter aujourd'hui mon voyage.

§ I. DE M. BORIKAN AU NAM KHADING (.")() KILOMÈTRES).

Retour à Borikan pur le Nam Sun.

(25-29 avril).

Les renseignements les plus contradictoires m'avaienl été donnés sur

la navigabilité du N. Khading, qui prend sa source dans les montagnes

du Hattinh et traverse tout le territoire du Ixham Keut-Kham Muôn.

11 était intéressant de rechercher jusqu'où les barques du Mé-Khong

pouvaient le remonter.

La roule longe le pied du l'on \gou. longue arrête calcaire, d'une

centaine de mètres d'élévation, courant en ligne droite entre le Nam
Khading cl le Nam San. Suivant les indigènes, la montagne se prolonge

vers le sud jusqu au delà de Bassac, à I ouest jusqu au grand coude

décrit par le Mé-Khong en amont de Xieng-Khan, gardanl sou aspect

uniforme, sa silhouette horizontale.

Celte croyance, absolument fausse du reste, esl accréditée danslepays

par une légende qui m'a été contée par I oupahal (second du gouverneur)

de Borikan. En voici à peu près le résumé :

« A Muong Luong, près d'Oubon, vivait, il y a fort longtemps, une

veuve n'ayanl pour tout bien qu'un pdil champ de riz.
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Certaine année, alors que la récolte s'annonçail exceptionnelle, un

éléphanl vint, chaque nuit, ravager le bien de la pauvre femme, sans

toucher aux champs voisins. Menacée de mourir de faim si l'animal

continuait ses xisitcs, la veuve résolut d'aller le trouver dans la forêl el

de le supplier d'avoir pitié d'elle.

Elle partit à sa recherche et marcha pendant trois jours : puis l'eau

vint à manquer.

Les traces de l'animal étaient profondément empreintes dans le sol

et, dans quelques-unes heureusement, un peu d'eau, venant des dernières

pluies, s'était conservée. Elle dut se résigner à en boire pour ne pas

mourir: puis, exténuée de fatigue, lassée de ses recherches infructueuses,

elle revint au village.

Neuf mois après, elle mit au monde un fils qui fui appelé Tao Kala-

man. L'enfant se développa très rapidement et acquit bientôt une force

et une vigueur surprenantes. Mais ses camarades refusaient déjouer avec

lui et le tenaient à l'écart, l'appelant fils d'éléphant.

Ne comprenant rien à la réprobation dont il était l'objet, il en demanda

l'explication à sa mère qui lui confia le secret de sa naissance, l'enga-

geant à se mettre à la recherche de 1 éléphant.

Pendant la route, il eut, pour révéler sa force extraordinaire, maintes

occasions que raconte tout au long la légende.

11 arriva ainsi près du Nam Khading, à un \luong aujourd'hui dis-

paru. Les rues du village étaient désertes, les cases vides.

Un tronc d'arbre renversé, d'où partaient des gémissements, attira son

attention. S'en étant approché, il aperçut une jeune fille qui. à sa vue, se

précipita à ses pieds, le conjurant de la sauver.

Elle expliqua au jeune homme la cause de la disparition des habitants

du village. I n dragon , descendant des nuages, venait chaquejour enlever

(pielques personnes, puis disparaissait. Le gouverneur du \lnong. dont

elle était la fille, axait été dévoré la veille.

\u boutd'un instant, l'horrible hèle parut, s'annonçanl par d'épouvan-

tables sifflements. Le Tao Kataman la vit s'avancer sans pâlir. I n combal

terrible s'engagea, mais la victoire resta au jeune homme (pu. tuant son
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sabre, coupa le dragon en morceaux et en jeta les tronçons au loin, jus-

qu'à Bassac el Xieng-Khan. L'un d'eux tomba entre le Nam Khading

cl le Nam San el forma le Pou Ngou (montagne du serpent).

Les Laotiens, comme tous les peuples primitifs, soûl passionnéspour

le merveilleux el cherchent à expliquer, parla, les formes bizarres que

revêt parfois la nature dans ses aspects extérieurs.

[1 n'est guère de cavernes, de montagnes, voire même d'arbres, de

forme quelque peu particulière, qui n'aient leur légende.

(liiez eux, la tradition abonde en récits fantastiques, dont l'imagi-

nation a fait, la plupart du temps. Ions les frais. Quelquefois cependant,

la légende a pour point de départ un fait authentique qui s'est transformé

en passant de bouche en bouche et dont chaque conteur a plus ou moins

dénaturé les détails, au gré de sa fantaisie.

La route du Nam Khading longe le pied du Pou Ngou, jusqu'à IL Ho

Thûng, distant d'une journée de marche de Borikan el traverse de nom-

breux villages. La plaine se déroule vers le Mé-Khong, sans aucun acci-

dent de terrain, tantôt boisée, tantôt couverte de belles rizières. Des efflo-

rescences salines se rencontrent à toutinstant, exploitées parles indigènes.

A Bo Thûng, la route se bifurque. 1 n chemin mène au Mé-Khong el

aboutit au village de Pak Sa : l'autre franchit le Pou Ngou, passe dans la

vallée du Nam Pang et conduil sur le Nam Khading, à Sop Paiig.

La rivière a "250 mètres environ de largeur el coule tranquille, entre

deux berges boisées.

Elle est navigable jusqu'à B. Na-Tiang.

Un peu en amont, une série de chutes, dont la plus importante est le

Kbeng Lipi, rendent toute navigation impossible. Le lil est encaissé entre

'2 lignes de rochers aux parois verticales et n'a plus que 40 à 50 mètres de

largeur.

La descente demande environ 5 heures, depuis IL Na Tiang jusqu'au

Mé-Khong.
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J'arrive le 28, dans l'après-midi, au confluent du Nam San. donl le

coins a été reconnu en 1883 par le I)
1 Neiss. Il faut un peu plus d'une

journée pour le remonter jusqu'à M. Borikan.

La rivière coule, très sinueuse, «à travers une plaine boisée, cl ne

présente aucun i*apide sérieux. Mlle a de 10 à 50 mètres en moyenne de

largeur. Les villages sont très rares sur les rives.

Le chef-lieu du Muong Pat-Choum, situé à quelque dislance du \lé-

Khong, acte déplacé par ordre du gouverneur de Nong-Khaï et transféré

au. confluent du Nam San. Il ne compte actuellement (pic 2 ou 3 cases,

\ compris la demeure du gouverneur, mais sa situation exceptionnelle

au débouché de la roule du Tran-Ninh, ne lardera pas à en faire le rival

de Borikan.

Avant la prise de A ien Tian par les Siamois, la frontière du pays des

Pou Euns coupait le Nam San un peu en amonl de Borikan qui s appelait

alors M. Si La Hat. Elle avait été déterminée, d'après l'oupahat, par

les Annamites. Ce mandarin m'y a accompagné un jour et m'a raconté

chemin faisant, ce qu'il avait lu dans le Pong Sa va da (histoire du pays)

se rapportant à celte question.

Avant la venue des Annamites, dit-il, la mésintelligence régnait entre

les Laotiens de A ien Pian, riverains du Nam San, et les Pou Euns. leurs

voisins. Elle était causée par une grande indécision sur la position de la

frontière au point où elle coupait la rivière, chacun revendiquant comme

sien le même territoire.

Les querelles s'étaient longtemps localisées entre les petits muongs

directement intéressés lorsqu'un incidenl lit éclater une guerre générale.

Le roi de A ien Tian et celui du Pou Eun avaient chacun un lils. (pi ils

nommaient, le premier Chao Khi. le second Ghao loin Pou.

Tous deux étaient amoureux de la tille du gouverneur de Saniabouri,

\ang Kio hom. renommée dans tout le Laos par sa beauté.

Nombre de prétendants s'étaient déjà présentés pour obtenir sa main.

quand les deux princes se mirent sur les rangs pour l'épouser. Leur

naissance illustre lil taire les prétentions de tous le- compétiteurs qui

cédèrent la place.
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Mise en demeure de se déclarer, la jeune princesse se montra défavo-

rable à la candidature du Chao Khi donl le nom lui déplaisait.

Grand fui l'embarras du gouverneur de Saniabouri donl la province

dépendail du roi de Vien Tian.

Pour ménager la susceptibilité de son suzerain et lui éviter l'affront

d'un refus, il eut recours à un stratagème. Suivant ses conseils, Nang-

Kio Khoni lit venir ses deux prétendants et leur présenta un fourreau de

sabre, se déclarant prête à accorder sa main à celui d'entre eux qui lui

apporterait une arme s'adaptanl exactement au fourreau. Elle en faisait

en même temps remettre secrètement un semblable au Chao Tom Pou

qui obtint ainsi gain de cause.

La supercherie ne larda pas à être découverte.

Le roi de A ien Tian. furieux d'avoir élé trompé, déclara la guerre à

celui du Tran-Ninh, envahit ses Etats et le lil prisonnier.

Le prince vaincu appela à son aide les annamites qui envoyèrent une

armée pour le délivrer. La question de frontière fut tranchée à ce mo-

ment, pour éviter dans l'avenir tout germe de discorde cuire les deux

peuples.

Au nord de Borikan, le territoire fut délimité, sur le Nam San. par

un arbre, planté disent les indigènes, les racines en l'air, au point où le

Pou Ngou rencontre la rivière. On montre encore, près de là, un rocher

portant, gravée en relief, une inscription annamite et un nid d'abeilles

dont fait mention le Long Savada.

L'arbre, par sa belle venue et sa ressemblance avec ses voisins, fait

douter de la véracité de la légende.

Vers l'Est, la frontière se continuait parle Pou Ngou jusqu'à Bo-

Thûng. Vers l'Ouest, elle était jalonnée par les points de Sop fou. Klion

Mou sur le Nam Ngoum cl Tarn Pa Kham.
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§ 2. DE MlUNi; BORIKAN \ XIENG-KHOUANG

(130 kilomètres. 30 avril-4 mai. 5-6 mai, séjour à Xieng-Khouang .

Nous motions cinq jouis pour franchir la distance de 130 kilomètres

environ qui sépare Borikan de Xieng-Khouang.

La route est généralement bonne et très fréquentée. Elle passe <!e la

vallée du Nam San dans celle du Nain Nhiep, traversant une plaine peu

mouvementée et gagne le village de Tharua, sur le Nam Sao, distant de

10 kilomètres de Borikan.

Le Nam JNliiep ou Nam Nia n'est |>as navigable. Il prend sa source

sur le plateau du Iran Ninh, à plus de 1 ."200 mètres d'altitude et est formé

de "2 rivières: Le Nam Niou et le Nain Dinh Soung qui se réunissent à

Xieng-Khouang. Ses affluents sont le Nan Seng et le Nam Siem.

Après Tha-Rua, la roule se dirige droit au Nord, passe à Muong Bo,

petit village laotien de 5 à 6 cases, puis s'engage jusqu'à Xieng-Khouang

dans une région montagneuse, arrosée par le Nam Nhiep et ses affluents.

Le pays est pauvre, peu habité et se ressent encore du passage des

llos.

Le seul village rencontré est \a lluong. situé sur la rive gauche du

Nam Nhiep. La rivière se franchit sur un pont, construit à la façon de

nos ponts de bateaux. Les embarcations sont remplacées par des radeaux

et les madriers par des clayonnages en bambou. La première crue l'empor-

tera.

En quittant Na lluong, le chemin traverse quelques rizières étalées

sur la rive droite, puis coupe à gué le Nam Nhiep et côtoie la rive gauche

pendant près de 25 kilomètres. Cette partie du trajet est sans contredit la

plus pittoresque. La rivière se déverse sur une série de plans inclinés, éta-

ges en gradins, tombe en cascades, et se fraye en bouillonnant un passage

au milieu d'un chaos de roches détachées des montagnes voisines. Sur

chaque rive, se dressent des hauteurs dont les pentes sont couvertes de

la plus magnifique végétation.
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Après le confluent du nain Song Tien, le nain Nhiep décrit un grand

coude vers l'Ouest. La route le quille pour gravir les pentes dos monta-

gnes formant le talus du plateau de Xieng-Khouang, qu'elle al teint sans

s'être élevée à plus de 1,250 mètres d'altitude.

La capitale du Tran Ninb. brûlée par les llos. a peine à se relever de

ses ruines. Les pagodes sont toujours aussi délabrées, les cases aussi misé-

rables, le pays aussi désert.

M. Lugan arrive dans la journée du \

.

Le temps est à la pluie.

Depuis le départ de Borikan, les orages se succèdent de plus en plus

fréquents. La saison des pluies s'annonce imminente et commande de se

presser.

De Xieng-Khouang à Pu Tan;/.

(200 kilomètres. 7-18 mai.)

Nous nous niellons en route le 7 mai, M. Lugan et moi pour gagner

Pa Tang, suivant chacun un itinéraire différent. Le trajet par IL Son

présente un développement d'environ 200 kilomètres dont une quaran-

taine à travers le plateau de Xieng-Khouang. 70 à 80 en montagnejusqu'à

M. Lcuk et le reste dans les vallées.

Le chemin quitte la roule de M. Souille à une vingtaine de kilomètres

de Xieng-Khouang et passe de la vallée du Nam Kho dans celle du Nain

Sin qu'il traverse dans toute sa largeur. Celte région est la continuation

du plateau de Xieng-Khouang, limité, de ce côté, par une bordure de ro-

chers appelés Pa Deng et Pa Mon. tombant en pentes escarpées sur le

Nam Siem. Le pays est désert. M. Scn, chef-lieu du A ion dv moine nom,

n'est pas encore reconstruit. Los rives du Nam Son sont bordées do riziè-

res incultes et de pâturages. Quelques montagnes d'une faible élévation

se montrent çà et là. laissant entre elles dos plaines fertiles et bien

arrosées.

La région des hantes montagnes commence à partir du Nain Siem

III. 27
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et s'étend d'une façon continue jus(ju au Nam Muoï, affluent du Nain

Ngoum.

D'immenses contre-forts se détachent <lu plateau dans toutes les direc-

tions. ( leux de l'Ouesl atteignent 2,000 mètres d'altitude et cou\ pent tout

le terrain jusqu'au Mé-Khong. Le Nam Lik et le Nam Song
j
prennent

leur source.

Ceux du sud ne dépassent guère 1 ,700 nu-Ires et s'épanouissent en une

multitude de rameaux qui viennent mourir à quelque distance du grand

fleuve, laissant à leur pied, comme aux environs de Toura klmni et de

Borikan, des plaines d'alluvion magnifiques, couvertes de rizières et de

splendides bouquets de bois.

Toutes ces chaînes, resserréesà leurorigine dans un étroit espace, for-

ment, autour du plateau, une région difficile, profondément ravinée, -an-

autres habitants que les Khas et les Méos. La population \ est lié- clair-

semée. Le Nam Ngoum la coupe du nord an sud. Son cours est marqué,

jusqu'à \\. Veun Xan, par nue série «à peu près ininterrompue île chutes

et de cascades.

Les Méos se tiennent plus particulièrement entre les source- tin Nam

Pacl et du Nam Not, à une altitude variant de 1 . i00 à 1 ,001) mètres. Leur

pays est sillonné de longues arêtes calcaires séparées par des vallons très

étroits, recouverts d'une couche très riche de terre végétale.

Les khas apparaissent sur le versant du Nain Ngoum. à une altitude

moins élevée. Quelques pauvres villages laotiens, comme H. Nam Tin.

sont perdus dans les vallées inférieures des cours d eau.

Le chemin franchit le Nam Ngoum au lieu dit thon Mon. où passait

jadis l'ancienne frontière du Tran-Ninh cl du royaume de Vien Tian.

(Iclle frontière suit, vers le sud. le cours de la rivière jusqu'au confluenl

de l'Houeï Tou et, vers le nord, les crêtes marquant la séparation des eaux

entre les affluents du Nam Ngoum et la vallée du Nain Song.

La pluie ne nous a presque pas quilles pendant celle partie de la roule

qui m'a rappelé les plus mauvais jours de mon premier voyage dans les

llopalins. Le trajet fut d'autant plus pénible que le Paya Lôm n'avait

donné aucun ordre pour faire débroussailler le chemin, rendu glissant
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par les pluies et encombré d'arbres abattus, \ussi les coolies, c\lénués

de fatigue, rebutés parles difficultés el par la perspective de m'accompa-

gner jusqu'à M. Poun sans être relevés, m'abandonnèrent-ils, pendant

la nuit, au village de IL Hong Kang, chez les \léos. Il me fallut laisser

là une partie de mes bagages qui me rejoignirent, un peu plus lard, à

M. Poun.

•

La région comprise entre le Nain \goum el le Nain Song est moins

profondément ravinée que la précédente; les vallées des cours d'eau sont

plus praticables et plus peuplées. Le terrain, après s'être élevé jusqu'à

1,600 mètres au kéo Fuong, s'abaisse insensiblement sur M. Leuk qui

n'est plus qu'à 350 mètres d'altitude.

Le trajet s'effectue dès lois en terrain plat, le long des rives des af-

fluents duNam Ngoum et du Nam Song. bordées de montagnes allant en

diminuant de relief à mesure que l'on s'avance vers le sud. Les a allées

sont souvenl garnies de rizières el pour la plupart assez peuplées. Les

habitants sonl tous Laotiens. A citer, parmi les centres les plus impor-

tants, M.Toun. \L Leuk el M. Khouang, qui dépendent deTouraKhôm.

La route rejoint le Nam Song au village de I lin l\an Mak cl remonte

la rive gauche jusqu'à IL Pa Tang. Le Nam Song est un gros torrent de

50 à (il) mètres de largeur, encombré tic rochers. Il peut être descendu en

bateau depuis Pa Tang jusqu'au Nam Lik, mais se remonte difficile-

ment, aux hautes eaux, en raison de la violence du courant. La rixe

droite est garnie, sur tout le parcours, de rochers calcaires dont la plupart

sonl taillés en aiguilles.

Il ne me reste, de toute cette région, qu'un soin cuir 1res confus,

l'ayanl traversée comme dans un rêve, en proie à des accès de lièvre pres-

que quotidiens, sur lesquels la quinine demeurail pour la première fois

sans effet.

Leur apparition datait de mon séjour à M. Borikan, pendant lequel

j
axais fait, à plusieurs reprises, <\r- observations de latitude au théodolite,
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en plein midi. L'emploi de cet instrument, nécessitant la lecture à la loupe

des graduations du limite, m'obligeait à remplacer le salacco, ma coiffure

habituelle, par un chapeau mou.

Le jour même du départ, je restai près de 10 minutes au soleil. Bien

que, pendant l'opération, mon boï m eût abrité à plusieurs reprises d'un

gigantesque parapluie, je ne lardai pas à ressentir les symptômes d'un

commencement d'insolation, dont je crus conjurer les effets en me taisant

verser quelques seaux d'eau froide sur la tète.

Pareille expérience m'avait déjà réussi une première fois ; aussi, ne

m'inquiélai-je pas, outre mesure, de certains malaises passagers survenus

pendant le trajet de Borikan à \ieng-khouang.

Pourtant, à la longue, il me fallut bien m'en préoccuper. La fièvre

s'était mise de la partie, m'enlevant l'appétit. Mes forces diminuaient assez

rapidement pour me faire craindre de ne pouvoir poursuivie mon itiné-

raire à pied, jusqu'au bout.

Mon bagage pharmaceutique comportait, outre la quinine, du sulfate

de soude, du laudanum et quelques paquets d'ipéca, médicaments dont

un fréquent usage m'avait rendu l'emploi familier. J en tàtai tour à tour :

mais, contre mon attente, leur action fut à peu près nulle. Mes connais-

sances en médecine se heurtaient, cette fois, à un problème qu'il n'était

pas dans mes moyens de résoudre. Néanmoins, je pus gagner Pa Tang,

cahin-caha, raccourcissant fréquemment les étapes, pour mener à bien

mon levé.

J'y arrivai le 18 mars, quelques jours avant la date fixée pour la réu-

nion des membres du groupe. 11 me restait encore, pour accomplir ma

tâche, à relier Pa Tang à M. lvhassy.

I!) mai-3juin. Séjour à Pa Tan;/. Le lendemain de mon arrivée, la

fièvre empira, accompagnée de délires fréquents, pendant lesquels je nie

livrai, parait-il, aux. actes les plus extravagants. Mon personnel indigène,

me croyant frappé «le lobe, n osait plus m'approcher. Pourtant, le cui-

sinier continuait à préparer, malin el soir, mes repas que je lui jetais à peu

près régulièrement à la ligure.

Le 20, au matin, je prévins l'interprète Ho. que nous allions nous
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mettre en route pour Hanoï. Je m'imaginais avoir reçu de M. Pavie Tor-

dre de rentrer au Tonkin. N'osant hasarder la inoindre objection, Ro

m'emballa dans un palanquin et me lit faire trois ou quatre fois le tour du

village.

Rentré sous ma tente, je l'invitai à m'accompagner chez le gouver-

neur général et me mis en tenue. Malgré la pluie qui tombait à torrents,

je refusai le parapluie dont il cherchait obligeamment à m'abriter et me

dirigeai à pied, au hasard dans la campagne. Au bout d'un instant,

j'étais trempé jusqu'aux os.

Le chemin conduisait au Nam Song. « Tiens, voici le fleuve Rouge,

« dis-je à l'interprète. Mais, où est donc l'hôtel du gouvernement

« général ? »

— Nous sommes à Pa Tang, répondit-il, me croyant calmé par la

douche que nous versaient les nuages.

— Comment, à Pa Tang! (l'est ainsi que vous exécutez mes ordres !

et je courus sus au pauvre diable, qui, plus mort que vif, me jura sur

ses grands dieux <pie nous partirions le lendemain pour Hanoï.

Des porteurs furent commandés le soir même au chef du village,

ainsi qu'un filet pour me transporter et, le lendemain, nous reprenions la

roule d'Hin-Kan-Mak, par laquelle j'étais arrivé.

Sur ces entrefaites, Ro, apprenant que M. de Malglaive opérait dans

les environs, se mit à sa recherche et parvint à le trouver.

Sitôt informé de mon état, mon camarade partait à ma rencontre et

rejoignait, le 22, la funèbre caravane qui s en allait à l'aventure, menée

par le délire d'un malade.

Je reconnus pourtant de Malglaive. « Sommes-nous encore loin

d'Hanoï? luidemandai-je, toujours obsédé par mon idée fixe.

— Nous \ arriverons bientôt, fit-il, probablement demain ou après.

— \ ous ne me paraisse/ pas très li\é. pour un topographe. Enfin,

marchons. »

Que se passa-l-d après? Je ne saurais le dire. La fièvre reprit de plus

belle me faisanl perdre toute notion du monde extérieur.

I ne nuit, entre autres, un accès terrible faillit m'emporter, el me
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mena à deux doigts de la mort. Convaincu que Le dénouement fatal appro-

chait, de Malglaive se mit, dès le lendemain, en quête d'un emplacement

pour m'\ enterrer.

11 me raconta, depuis, qu'il avail choisi le pied <l un de ces immenses

rochers calcaires, si communs dans la région.

Le lieu, isole' des habitations el des champs, protégé contre les inon-

dations par une surélévation du terrain, encadré dans un paysage à la

lois grandiose cl sévère, lui parut convenir de tous points à ma sépulture.

Sa conviction était si bien laite, qu'il en prit par avance un croquis à

l'intention de ma famille.

M. Lugan, arrivé dans l'intervalle, eût préféré voir ma dépouille ra-

menée à Luang Prabang, malgré les difficultés pratiques d'exécution que

présentait ce voyage d'au moins dix journées. La nature prit soin de tran-

cher le différend.

Grâce aux bons soins de mes deux camarades, dont les attentions et

le dévouement eussent fait l'admiration d'une sœur de charité, le mal put

être enrayé.

Certes, en n'envisageant même que le coté technique de leur tâche

leur mérite ne fut pas mince, car ils n'avaient, à leur disposition, ni

codex, ni d'autres médicaments que la quinine et le sulfate de soude, quel-

ques boites de lait concentré et l eau du Nam Song qui entra pour la plus

large part dans mon traitement.

Quand M. Rivière nous rejoignit, le 2 juin, j étais hors de danger.

La convalescence était même commencée.

J'ai conservé le souvenir du menu de mon premier repas dont j'axais

arrêté moi-même la composition : Salade de haricots verts de conserve et

banane. M. Rivière s'était refusé à accepter la responsabilité de me le

faire servir, tellement il était convaincu qu'un bouillon léger, aux herbes.

convenait seul à un estomac affaibli par 15 jours de diète. Ce n'étail

là d'ailleurs qu'une fantaisie de malade, plus facile à satisfaire qu'à con-

trarier, car il me fut impossible d'absorber même la première bouchée.

A défaut de bouillon aux herbes dont les éléments essentiels nous

manquaient, mon interprète eut l'idée de confectionner, avec des poulets,
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un consommé de son invention qui, malgré l'absence de légumes, lit

longtemps, par la suite, tous les irais de ma nourriture.

Dès les premiersjours de juin, j'étais suffisammenl remis pour pouvoir

supporter en palanquin le voyage de Luang Prabang.

Je nie suis peut-être étendu, avec trop de complaisance, sur

cette phase de mon séjour au Laos, cédanl probablement à ce senti-

ment, très humain, qui l'ait si volontiers évoquer le souvenir de cer-

taines époques de la vie, à quiconque a combattu, peint' ou souffert.

Chacun sait combien les vieux militaires aiment raconter leurs campagnes.

Mais, si j'ai donné dans ee travers, mon récit aura du moins fait

ressortir l'opportunité de la présence, en pareil eas. de compagnons

autres que les indigènes, abandonné aux mains de mon entourage

ordinaire, je serais passé à coup sur de, Aie à trépas, faille de soins

éclairés. Sans initiative el sans compétence, mais non sans dévouement,

mes gens ne pouvaient qu'accéder à mes fantaisies ou déférer à mes exi-

gences les plus capricieuses, s'appliquant Ions à satisfaire, à grand renfort

d'eau de rivière, une soif dévorante, entretenue par la fièvre.

J'aurais cependant mauvaise grâce à méconnaître le mérite de mon

interprète, dont la démarche auprès de M. de Malglaive me sauva la vie.

(Ici hommage rendu à chacun, j'en reviens ;i mon idée première.

On a souvent discuté les avantages el les inconvénients que présente,

en matière d'exploration, la situation de l'Européen, abandonnée lui-

même parmi des indigènes.

Tel vous dira qu'il s'est parfaitement tiré d'affaire avec ses propres

moyens: Ici autre qu'il esl redevable de l'existence à ses compagnons,

un troisième, parti a\ec un camarade la main dans l;i main, n'aura pas

rencontré de pire ennemi et Ions deux se seront quittés la haine au cœur,

quand ils ne se seront pasdévorés en roule.

Dieu me garde de vouloir trancher ici une question si complexe, dont

lés éléments essentiels, le caractère cl le tempérament des individus, les

influences du milieu ambiant, sont variables à 1 infini.

La solution du problème esl peut-être dans un moyen terme, celui
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des rendez-vous échelonnés le long de la route, c j 1 1 ï englobe à la fois lei

avantages de l'isolemeni et les bénéfices de L'association, en éliminant

la plupart des écueils inhérents à chaque système.

La saison des pluies, déjà fortement entamée, ne nous permettait pas

d'attendre, à PaTang, la lin de ma convalescence. D'un commun accord,

le départ pour Luang Prabang fut fixé au \ juin.

Notre personnel indigène, qui s était multiplié pendant la roule, m

trouvait sur les dents. Parmi les interprètes, Khiouaup paraissait le plus

atteint. La fièvre le quittait rarement.

Il l'entretenait d'ailleurs, comme à plaisir, par son incontinence.

Réfractaire à la diète qui eut été de rigueur dans son cas. le brave

garçon se laissait trop souvent tenter par les plats de cochon rôti que son

ami Ro savait préparer comme personne. C'étaient alors des bombances

pantagruéliques, après lesquelles il fallait faire intervenir l'ipéca, doubler

ou tripler les doses de quinine. Vouloir lui enlever la conviction qu'un

estomac bien garni est le meilleur antidote de la maladie eût été temps

perdu.

11 me revient, à ce propos, une scène comique dont l'évocation me

servira à égayer celte fin de chapitre et à dissiper l'impression funèbre

qu'auraient pu produire, sur l'esprit du lecteur, certains détails de ma

narration,

A l'arrivée à Pa Tang, je m'étais préparé un purgatif énergique,

consistant en 60 grammes de sulfate de soude, dissous dans deux tasses

d'eau. Jeu tenais une à la main quand Khiouaup entra dans ma tente,

venant aux nouvelles.

— « \ votre santé, lui dis-je en plaisantant.

— « Volontiers, répondit-il, car j'ai grand soif. »

Et. saisissant la deuxième lasse, resiée sur la table, il en absorbait

d'un trait le contenu, non sans faire la grimace.

Il le rejetait incontinent d ailleurs sous 1 empire d un violent baut-

le-cœur. « Excusez-moi, dit-il, tout confus, je ne connaissais pas d'apé-

ritif pour « repousser » de la sorte. »
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De Pa Tang à Luang Prabang.

( 'i-1 1 juin).

Le trajet s'effectue par M. Khassy et R. Pak Sa. sur le Nain Khan.

MM. de Malglaive et Rivière, incapables de marcher, sont, comme moi,

portés en palanquin. Seul M. Lugan reste valide et fait la roule à

pied.

Je ne pouvais encore, à ce moment, supporter la lumière el fis la

plus grande partie du voyage, emballé sous un abri hermétiquement

elos, qui m'empêcha de rien distinguer de ce qui se passail autour de moi.

La traversée des montagnes, qui séparent le bassin du Nain Lik de

celui du Nain khan, fut particulièremenl pénible. On \ rencontre des

altitudes de près de 2,000 mètres.

Le sentier était détrempé par la pluie el L'on dul mettre fréquemment

jusqu'à 1 porteurs à mon palanquin, pour gravir certaines pentes.

Le 1", je m'embarquai sur le Nain khan avec M. de Malglaive et

arrivais le 11 à Luang Prabang où M. Rivière nous avait devancés.

M. Lugan, obligé de rester à Pak-Sa, faute d'embarcations dispo-

nibles, nous x rejoignit le 13. La mission se trouvait dès lors réunie

au grand complet, car nous arrivions les derniers
1

.

La longueur des itinéraires levés par mon groupe pendant cette

deuxième période, comprend un développement d'un peu plus de 2,000

kilomètres, dont 1,800 environ parcourus à pied.

(les chiffres, ajoutés à ceux des itinéraires suivis pendant la première

période, entre kham-Muon el Borikan, donnent, au total, à peu près

6,500 kilomètres de levés entièrement nouveaux, donl i ,000 de roules

de terre.

I. Tons les renseignements concernant ce voyage figurent dans la relation <li

\l de Malglaivc.

III. '28
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Le travail avait été effectué en trois mois cl demi, soit une moyenne

journalière de 60 kilomètres, séjours compris.

Je me plais à reconnaître que les mandarins Laotiens ont toul fait

pour nous venir en aide et que, parlent. L'accueil des populations a été

tics plus sympathiques.

Séjour à Luang Prabang.

( 1 1 juin .111 septembre. )

La mission séjourne à Luang Prabang jusqu'au 5 juillet.

Le G, M. Pavie et une partie de ses collaborateurs quittent le poste,

se rendant à Saigon par la voie du Mé-Khong.

MM. Cogniard, de .Malglaive et Dugast doivent èlre laissés à Nông-

K haï et Lakhôn où ils passeront la saison des pluies.

Je reste à Luang Prabang, avec MM. Lugan et Counillon, chargé du

poste jusqu'au 30 septembre prochain. Suivant les instructions de M. Pa-

vie, je me mettrai en roule le 1
er octobre avec M. Lugan, pour aller

reprendre la direction des travaux topographiques dans la région qui

reste encore à lever, entre Nong-Khaï et le Cambodge.

Aucun fait saillant, méritant d'être signalé, ne s'est produit pendant

ce séjour de près de 1 mois, au bout duquel mes forces étaient revenues,

me permettant d'entreprendre une nouvelle campagne.



CHAPITRE III

DE LUANG PRABANG A BASSAC

I
er octobre-15 novembre l<S

(,)o.

(Voir cartes n" 12 et 13.)

§ I. DE LUANG PRABANG A M. BANG-MOUK PAR LE MÉ-KHONG

(I'
r-I7 octobre).

La dernière quinzaine de septembre marque ordinairement la fin de la

saison des pluies, pendait! laquelle la difficulté des communications, sur-

tout par voie de terre, interrompt à peu près toute relation entre les

centres éloignés des grandes rivières. Les troupes restent dans leurs

garnisons et les indigènes, retenus par les travaux de la culture, s'écartent

rarement de leurs villages. Ceux de la capitale profitent des hautes eaux

pour se livrer au colportage, ravitailler les campagnards et les sauvages.

Le niveau du Mé-Khong, après avoir baissé rapidement, se maintienl

depuis quelques jours stationnaire. Les orages se l'onl de plus en plus

rares. C'esl l'époque où les transactions commerciales sonl reprises et <>ù

le fleuve présente le plus d'animation.

Suivant les instructions de M. Pavie, nous quittons Luang Prabang,

M. Lugan el moi, le I" octobre, pour nous rendre à Bassac.

Deux radeaux, formés chacun de deux grandes pirogues accolées,

Boni misa noire disposition pour effectuer le voyage.

Rien n'esl plus confortable, pour une navigation de rivière, que ces
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sortes de maisons flottantes, divisées en compartiments, où plusieurs

personnes peuvent s'installer dès à l'aise avec 'i ou 5 serviteurs et les

bagages. L'équipage occupe l'avanl el l'arrière, laissés libres pour la

manœuvre.

La construction d'un radeau esl des plus simples. Les pirogues,

servant d'assiette à l'édifice, sont maintenues à la distance d'un mètre

environ et rendues solidaires à l'aide de pièces de bois el de bambous. Le

tout esl recouvert d'un clayonnage formanl plancher, surmonté, à la

hauteur d'un mètre environ, par un loit en feuilles de palmier, semblable

à celui des pirogues. Des cloisons analogues ferment les côtés. Cinq à six

hommes suffisent à la manœuvre : deux avirons sont disposés l'un à

l'avant, l'autre à l'arrière, à la façon des gouvernails, pour mieux assurer

la direction dans les rapides; enfin des faisceaux de bambous, arrimés

le long des lianes intérieurs, remplissent le rôle de flotteurs, et assurent

la stabilité du système.

Ce radeau de pirogues, ainsi aménagé, ne peut être employé qu'à la

descente, en raison de sa masse, et avec un courant assez fort. Pour

remonter le fleuve, les pirogues sont dédoublées.

Dès que le signal du départ est donné, les bateliers poussent les radeaux

au milieu du fleuve el les abandonnent an courant. Avec léloigiiemenl. les

cases de Luang Prabang se fondenl peu à peu dans la verdure el bientôt

la flèche du Chom-Si, pagode qui domine la ville, disparaît elle-même à

nos yeux, cachée par un coude.

Ce n esl pas sans émotion que je dis adieu probablement pour toujours

à ce coin de terre privilégié, où les moeurs ont gardé une simplicité

exquise, si rare chez les asiatiques don! la caractéristique dominante esl la

duplicité. Mon affection esl allée toul naturellement à celle population

laotienne si douce, si paisible el si confiante, que la gaielé n'abandonne

jamais, même dans les pires malheurs.

Grâce au courant, le voyage s'effectue rapidement. Les eaux sonl

encore 1res bailles: le fleuve coule à pleins bords el Ions les rapides sonl

Couverts. Ça el là. à longs intervalles, quelques sommets de roches



Fi". 21, — Jeunes laotiennes de Lakhôn.
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commencenl à émerger du lil el donnent heu à de violents remous. Mais

les tourbillons, si fréquents à L'époque des grandes crues, oui disparu.

Au dire des gens du pays, l'époque la plus favorable à la navigation

esl le mois d'octobre. Plus lui. la violence du couranl donne naissance

à des tourbillons 1res dangereux, capables d'engloutir les plus grandes

barques: plus lard, un grand nombre de rapides sont à découvert el l'on

ne peut pas toujours les franchir sans transborder les bagages.

\nssi croisons-nous à tout instant nombre d'embarcations se rendant

à Luang Prabang, la plupart chargées de sel.

Le 3, nous sommes à Pak-Laï où quelques Chinois ont installé des

entrepôts de marchandises provenant de Bang-Kok.

Le lendemain, nous couchons à Xieng-Khan. A partir de Sampana,

le fleuve s'élargit sensiblement : les collines qui le bordaient depuis Luang

Prabang s'écartent des rives : des bancs de sable apparaissent de temps à

autre le long des berges; la \ilesse du courant diminue el devient pres-

que nulle lorsqu on débouche dans la plaine de A ien Tian.

Il ne reste aujourd'hui, comme vestiges de l'ancienne capitale du

royaume de ce nom, détruit par les Siamois en 18*28. qu'un pauvre petit

village el des ruines assez imposantes.

Partis de Vien Tian le 6, au matin, nous arrivons à Nong-khaï à

2 heures de l'après-midi. Nous avons donc mis 6 jours et demi seulement

pour parcourir la distance qui sépare cette dernière ville de Luang

Prabang.

11 faudrait de 35 à iO jours pour effectuer le trajet inverse en celle

saison.

J'apprends que MM. Cogniard el Dugast, que je complais rencontrer

à Lakhôn, oui quitté ce point le 1" octobre, se dirigeant sur Khalassim

et lassounthôn.

C'est là un fâcheux contre-temps. Pour ne pas trop dégarnir la

caisse du posie de Luang Prabang, je n'ai emporté qu'une centaine

de piastres, comptant me ravitailler soil à Nong-Khaï, soit à Lakhôn, el

je me trouve à la veille de manquer d'argent.
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Le seul parti qu'il me reste prendre est de chercher à rejoindre le

plus tôt possible M. Cogniard à qui le poste de \ inli vient d'envoyer

une somme d'environ 3,000 piastres.

Fig. 22. — Ruines d'une pagode à \ ion Tian,

Je continuerai mon voyage par eau jusqu'à \l. Bang-Mouk, pendant

(pie \l. Lugan se rendra par terre à Oubôn. Sa mission consiste à se

relier .'i l'itinéraire suivi par Mouhot en 1856 el à lever le cours du
Nain Si.
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Avant mon départ, le commissaire siamois me prie de faire sa pho-

tographie el celle <lo sa maison civile cl militaire. Il avait revêtu, pour la

circonstance, son uniforme des grands jours, auquel il avail ajouté une

magnifique paire de bottes neuves, achetée depuis peu à \l. Macey, le

délégué du Syndical fiançais du Haut-Laos. D'habitude, il marchait

pieds nus.

Le cliché était des mieux réussis. Malheureusement, pendant la nuit,

Commissaire siamois de Nong-Khai et sa maison civile el militaire.

les fourmis el les cancrelats, qui pullulent dans les cases, enlevèrenl une

partie de la gélatine encore humide, juste à l'endroit des bottes.

Le mandarin eûl préféré, je pense, voir ces insectes dévorer son propre

visage, tant il me parut affecté.

« Rassurez-vous, lui dis-je, le cliché sera retouché à Saigon. Il n'y

paraîtra rien.
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« — Ne pourriez-vous aussi, par la même occasion, me répondit-il,

faire ajoutera ma photographie une paire de moustaches ? »

,lc regardai le haul mandarin, dans les yeux, croyant à une mystifica-

tion. Mais sa physionomie impassible et sévère écartait jusqu'à 1 idée

d'une plaisanterie.

Le trajet de Nong-Khaï à M. Bang-Mouk s'effectue en 7 jours sans

incident méritant d'être signalé. Le courant du fleuve est à peine sensible,

en cette saison : les rapides, 1res rares sur le parcours cl peu importants,

sont peu accusés et ne gênenl pas la navigation.

Arrivé à Lakhôn le 15 à I heure de l'après-midi, je suis informé par

le gouverneur (pie MM. Cogniard, de Malglaive et Dugast en sont partis

depuis 5 jours pour M. Sakhôn cl que M. Massie csl attendu incessam-

ment, venant de I \nnain.

Le bief du Mé-Khong, compris entre Vieil Tian cl les rapides de Kcm-

maral. soil environ 600 kilomètres, ne présente aucun obstacle à la navi-

gation à vapeur. L'expérience a démontré qu'il est praticable pendant

la plus grande partie de l'année.

Un peu avant d'arriver à Bang-Mouk, un immense banc de sable

barre le lit du Mé-Khong cl c'est à peine si nos barques trouvènl assez

d'eau pour le franchir.

Lin grand nombre de Chinois sont installés à Bang-Mouk d'où part

une route charretière menant à lassounthôn et Khorat.

«$ 2. DE BANG-MOUK A I vssol \ TIION

(130 kilomètres. 18-22 oclnlnc 23-26 séjour).

On met généralement 5 jours pour franchir les 130 kilomètres qui

séparent Bang-Mouk de lassounthôn. Le chemin csl praticable aux char-

rettes à bœufs et se tient constamment en plaine. Le terrain est très

légèrement Ondulé au point OÙ la roui» 1 franchit la ligne de séparation

des eaux entre le Mé-Khong el le Nain Si.

III. 29
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Le pavs est partout couvert «le forêts de hautes futaies, alternanl avec

les laillis. cl sillonné de nombreux ruisseaux la plupart à sec pendanl une

partie de L'année. Deux seulemenl présentent quelque importance; Le

N. Bang Ilin. tributaire <lu Mé-Khong el Le Sé-Baï, affluent du Moun. Ces

deux cours d'eau prennent leur source dans une chaîne de collines peu

élevées dont on aperçoit par intervalles les crêtes dominant la forêt. Ce

sont le Pou Si Than et le Pou Pa kham.

Le pays est pauvre et peu habité entre Bang-Mouk el le Sé-Baï. La

foret est broussailleuse; le bambou y domine. Plus loin elle s'éclaireit. se

peuple de villages el présente fréquemment d'immenses clairières ouvertes

par le feu. la plupart couvertes de riz.

Aux approches du Nam Si, la forêt disparaît : 1 horizon s'élargit. < ! esl

la plaine de Iassounthôn, couverte de rizières, de riches pâturages el de

bouquets de palmiers à sucre. De nombreux trempeaux de bœufs et de

buffles y paissent en liberté.

Le chef-lieu du Muong Iassounthôn ou Iott-So-Thôn est situé sur la

rive gauche du Nam Pa Si (Nam Si). 11 compte environ une centaine de

maisons et de nombreuses pagodes. Tout y respire l'aisance. In grand

nombre de Chinois y sont installés, centralisant le commerce de la région.

Le village est de création relativement récente. 11 a été fondé, il y a

80 ans environ, par une colonie laotienne venue de Nong-Boua. près de

lvamout Ta Saï. Oubôn aurait la même origine.

A cheval sur la route de Khorat au Mékhong. desservi par un cours

d'eau navigable qui le met en communication facile avec Oubôn et les

nombreux muongs du nord-ouest, Iassounthôn présente une grande

importance au point de vue commercial.

Le Chao Muong ou gouverneur relève directement de Bang-Kok. Il

dépendait autrefois du roi de Bassac, tributaire lui-même de celui de ^ ien

Tian.

Au dire des gens du pays, le territoire deVien Pian s'étendait jusqu'à

3 jours de marche au sud de Khorat. La frontière était marquée par une

grande forêt appelée Dong Bava Faï. ("est par khorat et le Moun (pie les

Siamois commencèrent «à prendre pied au Laos. Les débuts de la conquête
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furent marqués par des révoltes fréquentes qui eurent toutes Khorat pour

objectif. Aussi ce point fut-il fortifié avec un soin toul particulier et en-

touré d'une muraille en pierre et en briques, flanquée de tours. Les

Laotiens l'appellent « La porte de Siam ».

Le chemin des charrettes y mène en 1 2 joins. 11 passe à Sipoum (Sou-

vanapoum) et à M. Pimaï, terminus de la navigation sur le Moun. Ce der-

nier point est situé à deux jours et demi de marche de Khorat.

Le Nam Si peut se remonter en bateau jusqu'au de là de Khôn-Khène.

Son affluent principal est le Nam Pao. qui est navigable et sert de

déversoir au Nong Han-noï.

MM. Cogniard et Dugasl me rejoignent le 25. Il est fâcheux que le

temps ne nous permette pas de pousser nos reconnaissances vers la liante

vallée du Moun qui ouvre, vers le Siam. une voie de communication des

pins importantes. Mais j'ai été informé par un courrier de M. Pavie que

des topographes siamois nous attendent à Bassac vers la mi-novembre.

Nous allons gagner Oubôn, chacun par une voie différente, de façon

à y être rendus vers le 5 novembre, époque probable de l'arrivée de

M. Lugan.

§ 3. — de iassounthon a boï-et

(27-29 octobre).

On compte 80 kilomètres de [assounthôn à Roï-Et. La route traverse

des territoires d'une fertilité et dune richesse exceptionnelles, comme

je n'en ai encore rencontré (pian nord de Yien Pian. Les villages se

succèdent presque sans interruption, séparés par d immenses champs de

riz. ( >n ne marche guère en forêt que jusqu'au Nam lang. Encore

traverse-t-on fréquemment de grands espaces découverts, anciens terrains

cultivés envahis par les hautes herbes.

M. Sélapoum, silué à quelques centaines de mètres du Nam Si, rele-

vait, il \ a peu de temps, de [assounthôn mais s'esl émancipée! dépend

aujourd'hui directement de Bang K.ok. Ce centre esl peu important.

Suiles rives du Nam Si, s étalent à perle de vue des rizières magni-
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fiques, fécondées chaques année par les crues de la rivière. Le ii/. y atteint

une hauteur exceptionnelle. Les villages sonl généralement construits sur

des tertres qui les mettent à l'abri de l'inondation.

Aux crues, la plaine est transformée en un lac immense : les flots

viennent battre le pied des monticules; les communications s'effectuenl

<^v ûM

Fie. ."i .
— Voilures laotiennes

à I aide de barques qu on esi toul étonné de rencontrer, pendanl la saison

sèche, en pleine terre, souvenl loin des cours d eau.

Les praiiies alimentenl d'immenses troupeaux de bœufs, de buffles,

de chevaux que I on exporte chaque année par milliers sur Khoral cl

Bang-Kok.
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Les buffles servent uniquement à la culture des rizières cl ne sont ja-

mais employés, comme au Cambodge, à traîner des charrettes. Ils se ven-

dent de I 2 à II! licaux (7 à lOpiastres). Les bœufs sonl pins chers. Leur

prix atteint jusqu'à 30 ticaux. On les utilise connue animaux de bât dans

les régions accidentées et, partout ailleurs, comme animaux de trait.

M. Roï-Et compte de 400 à 500 cases donl nue trentaine de maisons

chinoises. On \ trouve quelques Laos Pou Kns, venus de Sam-Mune et

Muong Fuong, à L'ouest du Iran Ninh.

Le Muong est entouré de marais où le riz pousse à merveille. C'est

l'un des pins importants de la région. Jl s \ fait un grand commerce de

peaux, de sel et de cardamome venant des Bolovens.

Des routes praticables aux charrettes le relient à tons les centres voi-

sins. Le Nam Si coule à une demi-journée dans le nord.

§ 4, DE ROÏ-ET V SOUVANAPOUM ET Al. SE-MOI \

(lo!l kilomètres. AO octobre .1 novembre)

Entre Uoï-Et et M. Tiatou, le pays est couvert de forêts alternant

avec des cultures on des clairières couvertes de hautes herbes.

Les villages sont assez raies. La roule est souvent coupée de mares

non encore asséchées, la plupart converties en rizières.

M. Tiatou dépend de Souvanapoum avec lequel il communique par

une route directe.

A partir de là, le terrain change d aspect : la fore! s'éclaircit, puis cesse

brusquement, remplacée par les hautes herbes; de nombreuses efflores-

cences salines apparaissent à la surface dn sol. Aussi le terrain ne se

prête-t-il à aucune culture. Les bouquets de hois mêmes y sont rares cl

rabougris.

De Khétaravisaï (ou Muong Khet) jusqu'au Moun, l'absence de cul-

tures cl de toute autre végétation que l'herbe est encore plus sensible.

C est la plaine uniforme dont rien ne vient rompre la monotonie. On
se croirait sur les hauts plateaux d'Algérie, au milieu de ces immenses
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plaines d'alfa qui se perdent aux limites de l'horizon. Pas un arbre, pas

un \ Mage, pas une rizière.

Le pays conserve, paraît-il, le même aspect jusqu'à M. Tionla-Bol

(Ghénobot) et Khorat.

M. Khétaravisaï dépend de Souvanapoum. On \ travaille un 1er très

estimé qui provient de l'ouest. Beaucoup de Chinois \ sont installés

comme à lloï-El.

M. Souvanapoum compte environ 'i(ll) cases. On y l'ail un grand

commerce de sel.

M'. Aymonier, dans ses notes sur le Laos, a donné sur cette région

les détails les plus circonstanciés et les plus précis. Je n'ai donc pas à y

revenir ici.

RECONNAISSANCE DU SE MOIN ENTRE BAN MOUONG ET Ol'UON

(:)-6 novembre

Le Nain Moun ou Sé-Moun prend sa source dans la région monta-

gneuse qui avoisinc Khorat à l'ouest et devient navigable à partir de

Pi-Mai.

A l'époque des pluies, la hauteur des eaux permet d'approcher de

Khorat, en haleau, à moins d'une journée.

Pendant la saison sèche, la navigation est très lente, même à la des-

cenle, en raison du peu de vitesse du courant, et les nombreux méandres

décrits par la rivière allongent encore la durée des communications par

voie d'eau. On met environ 15 jours, aux basses eaux, pour se rendre

de Pi-Maïà Oubôn alors qu il en faut 6 seulement pendant les pluies. On

ne rencontre aucun rapide.

Les berges sont basses, bordées d'arbres, de bambous épineux et de

broussailles. En maints endroits, elles disparaissent complètement,

souvent sur une très grande longueur. Les eaux s'avancent à l'intérieur

des terres et forment des marais ou h Kout » où le poisson abonde. Le ht

est garni d'îlots broussailleux sur une grande partie du cours.
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Aux hautes eaux, la rivière déborde au loin et couvre la campagne

sur une immense étendue, ce qui explique pourquoi on trouve si peu de

villages sur les rives. Les habitants les ont installés, comme dans la ré-

gion du Nam Si, à quelque distance des berges, sur des tertres que les plus

grandes crues ne recouvrent, jamais.

Son principal affluent est le Nain Si que doil lever M. Lugan.

La profondeur de tous ces cours d'eau est variable suivant l'époque de

l'année. Le Moun a en ce moment, entre lî. Mouong et Oubon, l
m ,50 à

2 mètres en moyenne de profondeur. De nombreux bancs de sable encom-

brent le cours inférieur.

On peut affirmer (pie, pendant une grande partie de l'année, des cha-

loupes à vapeur d'un faible tirant d'eau pourraient remonter jusqu'à Pi-

maï, sur le Moun cl jusqu'à Tionla-Bot (Chénobot) sur le Si.

§ 5. D OUBON A K\SSU: PAB MUONG DÈT

(140 kilomètres, il- 14 novembre).

La roule d'Oubôn à Bassac par Muong Dêt est peu intéressante.

En quittant le Moun, elle traverse quelques belles rizières, puis se

lient constamment en forêl jusqu à Bassac, sans traverser décentre habité

important.

Le pays est pauvre et de moins en moins peuplé à mesure qu'on s'éloi-

gne d'Oubôn.

Muong Dêt, sur le namDômiaï, affluent navigable du Se Moun. dépend

d'Oubôn. Sa population est, formée de Laotiens fortement mélangés, de

Soués ( Souis ou Rouis), populations à demi-sauvages qu'on rencontre sur-

tout entre le Pou Dcn Muong et le Cambodge. Elles se livrent particu-

lièrement à l'industrie du fer. Leur pays est pauvre et n'a [tas tenté les

conquérants.

C'est une sorte de plateau aride et rocailleux, couverl de grandes forêts,

sillonné de l'Est à I Ouest par une série de mouvements de terrain



•2:i2 MISSION PAV1E

appelés <( Dong Rek ». Là contrée est mal famée du reste el le brigandage

s'y donne libre carrière.

Il est permis de supposer que ces populations, d'aspecl si misérable,

ont été refoulées par les conquérants dans ces régions déshéritées. Pous-

sées pou à peu vers le Sud. elles oui formé une sorlc de tampon entre les

Laotiens au Nord et les Cambodgiens au Sud, dont elles se sont as<i-

inilé plus ou moins la civilisation.

Cette hypothèse s'accorde à la fois avec la logique el l'observation,

mais elle n'est pas absolument gratuite.

\ défaut de documents plus sérieux, je puis l'appuyer d'une légende

qui m'a été contée par un missionnaire d Oubôn.

Voici, d'après les Souis. quelle serait leur origine : Leurs aïeux ha-

bitaient jadis au loin vers le nord, les rives du Mé-Khong. Certaine année,

la population fui happée d'une épouvantable épidémie, el la croyance

populaire attribua, comme toujours, l'apparition de ee fléau à la colère

des esprits qu'on avait sans doute offensés.

Pour les apaiser, il fut déeidé (pie deux enfants, un garçon et une

fille, leur seraient sacrifiés. On les exposa sur un des radeaux préparés

pour recevoir les cadavres et ils furent abandonnés au courant.

Calmés par celte offrande, les génies eurent pitié des deux innocentes

victimes et les protégèrent, pendant le voyage, au passage des rapides.

Mais n'osant sans doute les aventurer dans les cataractes de Khong. do-

maine d un confrère très redouté, ils arrêtèrenl le radeau au confluent

du Sé-Moun. Les enfants, devenus grands, engendrèrent les Soués.

Ces peuplades occupent actuellement, avec leurs stems Souis ou

Kouis, le territoire au Sud du Moun inférieur, jusqu'à hauteur du paral-

lèle de Sambor : \ers I ( )uest elles s'étendenl jusqu'à Khoral.

On peut rapprocher de ces populations, par leurs tendances à se lao-

ciser, les Sos qui habitent la région de Pou Noua cl dont une partie a été

déportée sur la rive droite du Mé-Khong.

Bien qu'apparentés aux sauvages et parlant un dialecte très différent

des Laotiens, les Sos oui adopté le genre de vie de ceux-ci. ont bonzes et

pagodes. Leurs prières mêmes se font en laotien el non en Pâli.
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Sur certains points, L'assimilation es't si complète que les Laotiens

los considèrent presque comme leurs frères et les appellenl Thaï Sos.

Le \<un Dôm iaïpeuf se remonter en pirogue jusqu à M. Dôm, situé

sur La route de Melou Prey, à une journée de marche de M. Dêt.

La roule traverse encore à M. Boua, pauvre village Soué, un der-

nier affluent du Moun. le Nam Dôm noï, non navigable; puis clic rejoint

la ligne télégraphique de klmral qu'elle suit jusqu'à Bassac.

Le bassin du .Moun estlimité, au Sud. par le Dong Rek ou Pou den

Muong, (pie la roule traverse, non loin de Muong Boua. à une dépression

de 250 mètres environ dallilude.

Fig. 25. — Femme Koui, liasant.

D'après les gens du pays, cette chaîne alongtemps formé la frontière

entre le royaume de \ ien Tian et le Cambodge 1

.

Certaines vieilles légendes rapportenl qu'elle était autrefois baignée

par la mer cl qu'un navire sS est perdu corps cl biens.

En certains points, tdle affecte la forme d'un gigantesque lalus, dont

la crête arrive au niveau delà plaine supérieure.

1. Pou den Muong. Littéralement « montagne frontière du pays ».

ni. :jo
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Elle se termine sur le Mé-Khong par une série de massifs plus éle-

vés, dénommés Pou Bassac, que la route contourne au Sud avant d'at-

teindre le Grand Fleuve.

Bassac esi le chef-lieud un royaume créé après la destruction de \ ion

Tiau. el <uu s'est agrandi peu à peu aux dépens du Cambodge. La \ille

n'a qu'une rue, parallèle au fleuve, longue de plusieurs kilomètres. La

population n'atteint pas 4,000 habitants, dont quelques Chinois.
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CHAPITRE PREMIER

SÉJOUR A BASSAC. PREPARATION DES ITINERAIRES.

I i-Jli novembre

Pour ne rien changera ce qui s'est fail avant moi, je continuerai à

me servir, dans ce récit, du mol « sauvages » pour désigner ces popula-

tions arriérées <pio l'on s accorde généralement à considérer comme

aborigènes, en raison de leur ancienneté dans le pays.

Dans les voyages précédents, nous les axons \ues apparaître un peu

partout, au milieu des Thaïs, comme autant d'archipels humains perdus

parmi les conquérants. Nous allons les retrouver à la limite des terri-

toires occupés par les \nnanules. les ( lambodgiens el les Thaïs, groupées

celle lois en niasse compacte, vierges pour La plupart de tout contact

étranger, et, par ce fait, plus réfractaires encore à la civilisation el au

progrès que les peuplades similaires des autres régions.

Appartiennent-elles à la même race, ou à des souches différentes?

C'est là un problème plus facile à poser qu'à résoudre. Sans nationalité,

sans histoire, elle n'ont rien laisse'- (pu put éclairer leur passé. I n exa-

men superficiel m'a permis de distinguer parmi elles des l\pes très divers

el de constater entre leurs dialectes une différence telle (pi elles ne peu-

vent se comprendre d'un groupe à l'autre. Elles présentent ce caractère

commun, mais négatif, d'être 1res inférieures aux races voisines el de ne

posséder ni religion, m écriture.

.1 avais eu maintes fois déjà, dans mes courses à travers le Laos.



238 MISSION l'\\ liï

L'occasion de me familiariser avec quelques-unes de ces populations sau-

vages, derniers vestiges des peuples anciens, appelés à disparaître par

degrés sous la poussée des envahisseurs. Elles ne m'avaient guère inspiré

(pic de la pilié.

Le contact prolongé des conquérants, I étal d'oppression qui pesai!

sur elles depuisdes siècles, les avaient déprimées au point de Leur enlever

les caractères les plus saillants de leur individualité.

Tout autres devaient èlre celles du Sud, si j'en jugeais par ce que me

racontaient les Laotiens. J'avais toujours caressé l'espoir d'aller les étu-

dier chez elles, au milieu de ces forêts mystérieuses dont elles avaient fait

leur domaine, sans vouloir rien changer à la façon de vivre de leurs aïeux.

Aussi, quand la proposition m'en fut faite, acceptai-je avec enthou-

siasme la mission de reconnaître leurs territoires.

C'était couronner la série de mes voyages par une exploration où

l'attrait de L'inconnu s'augmentait de la perspective d'aventures qui m'a-

vaient manqué jusqu'alors.

Quoi qu on en dise, le train-train ordinaire de la vie d'explorateur,

en pays relativement civilisé, perd à la longue de son charme pour

peu (pie l'imprévu en soit banni et que les fatigues, les privations, la

fièvre ou les tracasseries des mandarins soient les faits les plus saillants

à enregistrer au cours des voyages.

Celle fois, j'allais èlre servi à souhait par les circonstances.

En l'absence d'instructions précises de son gouvernement, le commis-

saire siamois de Bassac, chargé de nous faciliter la reconnaissance des

territoires sauvages, n'osa accepter la responsabilité de faire accompagner

les membres de la mission chez les peuplades indépendantes avoisinanl

la chaîne annamite.

On ne pouvait circuler dans leur pays, disait-il. sans emmener moins

de •')()() à iOO hommes et sans faire la guerre. Ses pouvoirs ne lui

permettaient pas de Lever d'aussi forts effectifs; mais il comptait se

rendre incessamment à Bang-Kok et soumettre la question au conseil du

royaume (Sénabodi).
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IL conseillait toutefois à nous donner les moyens de visiter la contrée

habitée parles sauvages soumis aux Laotiens.

Malgré celle concession, les préparatifs du voyage fuient on ne peul

plus laborieux. Les pourparlers durèrent une quinzaine de jours pendanl

lesquels il v eut à peu près quotidiennement, entre le commissaire el

moi, échange de lettres ou de visiles.

Pourtant mes compagnons m'avaient rejoint. Nous étions prêts à

partir. Se retranchant derrière le souci de noire sécurité, le haut man-

darin tergiversait sans cesse, me marchandail les renseignements sous

prétexte qu'il n avait pas de guides sous la main et poussail au noir le

tableau des tribulations qui nous attendaient en roule.

Le hasard voulul qu'un Laotien, de passage à Bassac, souffrant de la

lièvre, vint me demander des médicaments. Il appartenait à celle caté-

gorie d'interprètes employés par les gouverneurs indigènes comme

intermédiaires avec les peuplades soumises. Sa qualité de « Polirai »

lui donnait autorité sur un certain nombre de villages sauvages et il

connaissait une grande partie du pays pour v avoir chassé el l'ail du com-

merce.

G était là une aubaine imprévue.

Mis en confiance et préparé aux confidences par la distribution de

quelques grammes de quinine, mon bonhomme me donna Ions les

renseignements nécessaires pour organiser le voyage et déterminer les

itinéraires de mes compagnons.

ÏNotre entretien cul en outre pour résultat la conviction, désormais

arrêtée chez moi, qu'il n'était pas aussi difficile de circuler en territoire

sauvage que le prétendaient les autorités locales. La plupart des peuplades

indépendantes accueillaient assez volontiers les commerçants annamites

et laotiens dont elles avaient besoin pour s'approvisionner de sel. Elles

toléraient même les étrangers dont elles pensaient n'avoir rien à redouter,

mais craignaient par-dessus tout la venue des mandarins siamois, géné-

ralement accompagnés de suites nombreuses el d'hommes armés, dont

la présence était une menace pour leur indépendance.

Pour réunir les plus grandes chances de succès dans l'entreprise cpie
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je préparais, il suffisait de se présenter chez elles sous les allures d'un

voyageur ou d'un commerçant, sans déploiement de forces el de se faire

accompagner de guides de leur connaissance ou d'habitants de villages

iiniis. I ne forte colonne ferait le vide devant elle el ne rencontrerait per-

sonne.

D'après les renseignements fournis par le Potirat, trois voies de com-

munication principales, partant de Khong el de Stung-Treng, traversent

la région des sauvages et relient le Mé-Khong à l'Annam, l'une par la

vallée du Sé-San, les deux autres par celles du Sé-Bang-Kan.

Ban Khong Sédam, Ban Laïa el Ban Don marquent, sur ces roules,

les poinls extrêmes jusqu'où s'étendenl l'action laotienne du côté de

l'Annam el les connaissances de mon interlocuteur. Lu delà, tout est

mystère el ténèbres. Mais il nous sera probablement facile dS recueillir

des renseignements complémentaires de nature à faciliter nos tentatives

futures de pénétration par le versant annamite.

1 ) autre pari, la connaissance des deux grands cours d'eau qui arrosent

la région, le Sé-San el le Sé-Bang-Kan, navigables sur une grande partie

de leur cours, s'impose au premier chef, en vue des communications

possibles entre 1 Annam et le Laos.

Enfin, sur la rive droite, le seul travail à faire consiste à relier au

Mé-Khong les itinéraires faits antérieurement par la mission de Lagrée

et le I)
1 Harmand.

(1 est dans cet ordre d'idées qu est établi le projet d'itinéraires soumis

à l'approbation du commissaire de Bassac, chargé de donner des ordres

pour en faciliter I exécution.

I n fonctionnaire siamois, nommé Luang-Sa-Khôn, mandarin doublé

d'un topographe, est désigné pour « nous montrer la frontière du côté

de I' \nnani » et nous l'attendrons à cet effel à Nong-Té, près de Srépok.

La jonction avec cet agenl est fixée an Mi décembre. De là. nous

gagnerons Ban Don si les sauvages conseillent à nous laisser passer.OC l I

Des émissaires sont partis à l'avance sonder le terrain. Peut-être
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serons-nous obligés d'attendre leur retour à Nong-Té avanl <lc nous mellro

on route.

Je quitte Bassac le 26 novembre au son-, pour aller coucher sur la rive

gauche <ln Mé-Khong, à Ban Khôn-Noï, d'où part la route de Siempang.

\l\l. Dugast et Lugan se mettront en route le 28 e1 gagneronl égale-

ment Siempang en snivanl un itinéraire différent. M' Cogniard partira le

'29 pour Melou-Prej el Stung-Trcng.

Le nombre insuffisant des porteurs nous oblige à réduire nos bagages

au strict minimum.

Les itinéraires sonl déterminés de lelle sorte que la réunion des divers

membres du groupe, à Slung-Treng. puisse s'effectuer dans la première

quinzaine de janvier.

Je passerai rapidement sur celte première partie du voyage, me réser-

vant de donner plus lard, dans un aperçu d ensemble, des renseignements

sur l'étal social, Les mœurs el les coutumes des populations sauvages.

Pendanl mon séjour à Bassac, j'ai reçu du Père Guerlach, supérieur

par intérim de la mission catholique des Bahnars-Rongaos-Cédangs (à qui

j'avais écrit de Luang Prabang) une lettre contenant des renseignements

sur les sauvages indépendants.

Je crois devoir en donner ici un extrait pour expliquer le choix des

itinéraires suivis pendanl la deuxième période des travaux el montrer,

en passant, de quels sentiments élevés el patriotiques sonl animés nos

missionnaires.

Kon Ketou, le 2:! septembre 1890,

Le Père Guerlach, missionnaire apostolique, supérieur par intérim de la

mission îles Bahnars à Monsieur le capitaine Cupet, de In mission l
}
nri<'.

Monsii.i u le ( i mm i une,

En l'absence du Père Vialleton, rentré en France pour cause de maladie.

c esl moi qui remplis les fonctions de supérieur de la mission d»"-- sauvages, et

III 31
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c'esl à moi que M"' Van Camelbek adressa votre lettre du 25 juin (Luang

Prabang).

Je m'empresse de vous envoyer les renseignements demandés el j'adresse ma

réponse à Stung Treng, espéranl qu'elle vous arrivera avanl votre dépari de cette

localité.

Vous avez bien fait de compter sur le patriotisme des missionnaires établis

chez les Bahnars-Rongaos. Le rôle que j'ai rempli lors de l'expédition Mayréna

vous dii assez combien je suis disposé à mettre au service de la France mon

concours le plus complet. Je ne crois pas trop m'engager en vous promettant

de mettre absolument à votre service I influencée) les ressources dont je dispose.

Je donnerai des instructions aux missionnaires qui travaillent avec moi à l'évangé-

isation des sauvages el vous pouvez être assuré qu'ils vous rendront tous les

services en leur pouvoir.

Je préviendrai les villages que vous pouvez rencontrer survotre routed'avoir

à vous prêter assistance el à m'apporter la lettre m'annonçant votre arrivée, pour

que je puisse envoyer à votre rencontre.

Je me ferais un plaisir d'y aller moi-même si je n'étais retenu par les soins que

réclament mes chrétientés.

Nous ne sommes que \ missionnaires ; mes postes sont les plus éloignés

et je craindrais qu'un accident ne se produisît pendant mon absence.

J'ai déjà averti une grande partie des Djiaraïs riverains du Bla, el je ne crois

pas que votre expédition soit inquiétée dans les régions que nous connaissons.

Le seul village Djiaraï dont vous auriez pu craindre l'hostilité est Peleï Djuli.

dont les habitants ont attaqué la caravane de M. \a\elle en 1885. Ils avaient tué

un homme, en avaienl blessé quatre autres et pillé le convoi. Comme ce bri-

gandage esl resté impuni, l'insolence des pillards s'esl accrue. Plusieurs lois

nous avions fait, mais en vain, des propositions d'accommodement.

J'ai appris, il y a 8 jours, que le chef de Peleï Djuh voulait enfin vivre en

paix el s'entendre avec moi au sujet des conditions, .le devrai donc bientôt faire

une petite tournée (\v cr côté et j'en profiterai pour vous préparer les voies el faci-

liter voire marche.

Je crois pouvoir vous affirmer que les villages avertis par nous de vu- inten-

tions pacifiques ne vous inquiéteront pas sérieusement. Toutefois, ces régions du

sud et de l'ouest nous sont en grandi- partie inconnues, fôotre petit nombre nous

a, jusqu'ici, empêchés de faire aucun établissement de ce côté. J'ai du prendre

des renseignements auprès des sauvages, mats je ne réponds pas de leur exacli
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tude. J'aurai soin de vous noter ce que je connais comme certain el ce qui m'esl

inconnu.

En partant au mois de novembre, nous risquerez d'être pris par les pluies

qui Unissent seulemenl vers cette époque. J'ai vu une inondation après la pre

mière quinzaine de novembre. En tous cas, nous trouverez les rivières grossies,

car c'est le moment «les hautes eaux, après les pluies.

D'après les renseignements fournis par les indigènes, les grandes barques

ne pourraient pas remonter le Bla, à cause des rapides (ceci sous toute réserve).

Connue objets d'échange, ce <|iu se débite le plus facilement est l'étain

laminé, en feuilles de 12 centimètres carrés; si vous n'aviez que <le l'étain en

barre, nous pourriez le couler en bâtonnets de la grosseur d'un crayon ordinaire.

Coupé par bâtonnets de 12 centimètres, l'étain vaut de 3 à I mats, Puis vien-

nenl les étoiles, indiennes à fleurs, etc., les briquets, les pierres à fusil, les

ciseaux el paquets d'aiguilles (prendre peu de ciseaux et de paquets d'aiguilles);

le lil de laiton de diverses grosseurs.

Plusieurs Laotiens sont venus chez les Hagous, el dans nos régions, à la

chasse des éléphants, l'eut être pourrie/, \oiis à Stung-Treng, Siempang OU

Lakhôn, trouver un guide qui vous conduisît. Je tâcherai de mon côté de vous

envoyer une lettre par \llopeu mais je ne réponds pas de réussir.

Tels sont, Monsieur le Capitaine, les renseignements que je puis nous

donner.

Je ne nous recommande pas d'avoir une escorte armée, parce que je suppose

(pie celle recommandation esl inutile.

Pour une pareille expédition d faut avoir quelques hommes bien armés et

fidèles, (pu ne se laissent pas décourager par la maladie. Emportez de la <|m

nine. le pays est très fiévreux. Je prie Dieu de bénir votre voyage et de vous con

duire heureusement jusque dans nos parages où je nous promets, non une

réception bien brillante, mais un accueil plein de franchise el de cordialité.

Dans l'espoir de faire plus ample connaissance avec nous, je nous serre cor

dialemenl la main el nous prie d'agréer, Monsieur le Capitaine, mes sentiments

respectueux et dévoués.

.1. B. CI ERLACH.



CHAPITRE II

RECONNAISSANCES CHEZ LES SU VAGES Soi MIS \l \ LAOTIENS.

RUPTURE AVEC LES SIAMOIS

27 nbvembre-18 décembre

Voir cartes n" I.' el 13

5> I. DE JiVSSU: \ MIDM, MOUL-PA-MOK TAhAI.W

(180 kilomètres. En territoire laotien. 27 novembre-6 décembre)

La route de Bassac à Siempang, par la vallée du Sé-Kong, suit pen-

dant .").") kilomètres environ, jusqu'à B. Miain Po, le chemin des élé-

phants qui mène à Attopeu et contourne au Sud les hauts plateaux des

Bolovens.

Eu quittant Bassac, elle traverse Don 1 Dru», longue île d une largeur

moyenne de 2 à .'! kilomètres, silure en face de Bassac el aboutit, sur la

rive gauche, à B. Khôn-Noï. De là. elle franchil le Nam-Thom el quelques

affluents du Mé-Khong sans importance, passe dans la vallée du Sé-

Kong el s'engage dans un terrain assez difficile, quoique peu accidenté.

Le sentier est coupé fréquemment de ruisseaux encaissés, de marais

et de roches ferrugineuses «pu t'alignent et blessent les pieds nus des por-

teurs.

Les mouvements de terrain séparant les vallées des divers cours

d'eau sont peu accentués. Le plus important, le Pou Lek (montagne du

fer), na pas plus d'une cinquantaine de mètres de relief.

1. Don, île.
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La végétation esl formée en grande partie de broussailles et de bam-

bous. Les grands arbres poussent mal sur ces collines rocheuses OÙ la

terre végétale fait à peu près défaut.

Le pays est riche en minerais de fer, de plomb argentifère, et d'anti-

moine don) j'ai pu recueillir des échantillons ipu ont été analysés à

Saigon.

Le Nain Kbam Po, affluent du Se Bien, prend sa source chez les Bo-

lovens, au Pou Tarn llié. \u point où nous Le traversons, il a une cin-

quantaine de mètres de largeur el l

m50 à 2 mètres de profondeur. Il esl

navigable jusqu'à sou confluent.

De B. lvbam Po à Siempang, la roule longe à distance le Nain Ivbam

Po, le Sé-Bien et le Sé-Kong, traversanl une région couverte de forêts

continues, à peine légèrement ondulée.

Le pays est pauvre et peu cultivé. Les villages sonl rares et peu im-

portants. M. Siempang, à cheval sur le Sé-Kong, dépend de Muong-

K-hong, ou Muong-Si-Panh-Dôn (4,000 des).

Il esl habité par des Laotiens el quelques Cambodgiens. Sa distance

de Bassac esl d'environ 126 kilomètres.

Toute la région comprise entre Ban Kbam Po el Siempang esl infes-

tée de voleurs et de brigands, pour la pluparl Cambodgiens, donl les

exploits oui tellement terrorisé les habitants qu'aucun Laotien n oserait

entreprendre isolément un voyage de quelque durée.

Les villages sonl obligés de garder leurs troupeaux pendant la nuit.

Encore arrive-t-il souvent que la vigilance des gardiens esl mise endéfaul

el que bon nombre de lèles de bétail sont enlevées avec une audace in-

croyable. La poursuite n'est pas facile. En fuyant, les voleurs garnissent

leur roule de lancettes de bambou empoisonnées, donl la présence ra-

lentit singulièrement I ardeur des indigènes lancés à leur recherche.

.1 ai dû marchera plusieurs reprises sur des chemins ainsi préparés.

Les lancettes sont cachées dans l'herbe, profondément enfoncées dans le

sol et invisibles à l'œil. Pour les éviter, le guide prend la tête muni d'une

sorte de râteau sans dénis qu'il pousse devant bu en l'appuyant au sol.

Dès i|u d seul une résistance, causée par la présence d'une lancette, il
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l'enlève à la main. Chacun sml . à la Rie indienne, sans s'écarter d'un

pouce à droite ou à gauche. <)n met ainsi [>lus d'une heure à faire un

kilomètre.

Séjour à Siempang.

[2—3 décembre).

Je suis reçu ù Siempang par le commissaire siamois de Muong-Khong,

chargé de préparer noire mise en route sur Takalan, village laotien situé

à la limite même des territoires occupés par les sauvages.

Le Sé-Kong a 300 mètres environ de largeur à Siempang. Le village

s'élève sur la rive droite delà rivière, coquettemenl enfoui sous îles mas-

sifs de verdure, que dominent les tiges élancées des palmiers et des aré-

quiers.

Malgré mes instances, je ne puis obtenu* du commissaire il être accom-

pagné, au delà de Siempang, par un mandarin laotien chargé de unis accré-

diter auprès des autorités du pays. Le rôle de eel intermédiaire, qui me

fait défaut pour la première fois, es| des plus importants. Porte-parole des

autorités siamoises, il donne des ordres à l'avance pour le rassemble-

ment des porteurs, pourvoit à leur subsistance, recherche les meilleurs

guides et fait la police du convoi. Sans lui, le voyageur perd tout carac-

tère officiel en dépit des passeports les plus authentiques et se heurte à

chaque pas à l'inertie ou au mauvais vouloir des habitants.

MM. Dugast et Lugan arrivent le 3 décembre. Le dépari est arrêté

pour le lendemain. Notre premier objectif est Ban-Laïa, village Djiaraï,

situé entre le Sé-San et le Sé-Bang-Kan. Le capitaine Septans de I infan-

terie de marine l'a visité autrefois, venanl du Cambodge, mais n'a pu le

dépasser, faute de porteurs. Il a même dû brûler ses bagages, axant de se

retirer, pour ne pas les laisser aux mains des sauvages. l)eu\ roule- \

conduisenl : l'une par Takalan (Muong Moul-Pa-Mok), l'autre par B. Pa-

lasn. Nous suivrons la première, M. Lugan et moi. pendant que M. Du-

srast reconnaîtra celle de Pàlasu.
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I)c Siempang à Takalan.

55 kilomètres. '< el 5 décembre) — Extrait du journal de marche de M. Lugan

Après avoir franchi le Sé-Kong, la route de Takalan se dirige vers le

Sud-Est à travers une forêt clairsemée, défrichée sur une longueur de

quelques kilomètres el cultivée en rizières.

Comme dans toute la région parcourue depuis Oubôn, l'insuffisance

des pluies se fait senlir : la culture du riz a élé contrariée par la séche-

resse el la récolte sera des plus misérables.

La roule paraît 1res fréquentée. Elle esl praticable aux voilures à

bœufs et couverte de traces d'éléphants témoignanl <lu nombre des

convois qui la parcourent.

A 9 heures, nous traversons en pirogue le Nain Senong, affluenl du

Sé-Kong, large d'une soixantaine de mètres; la partie supérieure de son

cours est habitée parles Khas Lovés, dépendant de Siempang.

Sur la rive gauche, à peu de distance de la roule, un pelil village de

Laotiens en formation, cultive une grande clairière encombrée de troncs

d'arbres à demi-carbonisés.

La forêt se continue au delà du village, coupée de grandes plaines

herbeuses semées de marécages. Deux kilomètres plus loin, nous nous

heurtons bnisquement à une bande d une dizaine de sauvages armés

de lances, qui vont, la hotte au dos. à Siempang faire des échanges.

Ils cheminaient si silencieusemenl que personne ne les a entendus venir

el
|
ai l'impression que, si nous avions à voyager en pa> s hostile, ces gens-

là pourraienl nous ménager bien des surprises.

Ils se rangent en dehors du chemin pour nous laisser passer, les yeux

à terre, semblant fuir nos regards el reprennent leur marche sans avoir

échangé une parole avec nos gens.

Nous passons la nuil près de II loueï-l laï. pelil ruisseau tributaire du

Senong. Au delà, la lorèl devient de plus en plus épaissi 1
: la route coupe

nombre d'affluents du Senong, la plupart à sec. Çà el là. quelques clai-
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rières en jalonnent le tracé, signalant l;i présence de ces mares appelées

ce Nong » f|ui conservenl de l'eau pendanl une grande partie de I année.

()n sorl du bassin du Sé-Kong, pour entrer dans celui du Sé-Bang-

Kan. sans s'en apercevoir, tani sont peu sensibles à I œil les mouvements

de terrain qui les limitent. Jusqu'à Takalan, c'esl toujours le même pay-

sage uniforme de forêts donl aucun village ne vient rompre la mono-

tonie.

A Takalan, finit le territoire laotien proprement dil : celui des sau-

vages commence de l'autre côté de larivière.

Le village, construil sur la rive droite duSé-San, est de formation

récente. Il a été fondé trois ans auparavanl par le Chao-Muong de Moul-

Pa-Mok (sur le Mé-Khong), par ordre du commissaire siamois de

Bassac.

11 est probable que l'installation de ce centre laotien, à la Limite des

territoires occupés par les sauvages, a pour bul de faciliter les relations

avec les peuplades indépendantes de 1 Est.

Takalan comprend une vingtaine de cases construites dans une por-

tion de la forêl encore incomplètement défrichée, ce qui lui donne plutôt

l'aspect d'un campement que celui d'un village.

Dès mon arrivée, je fais prévenir le Chao-Muong (gouverneur) d avoir

à préparer, pour le lendemain, notre mise en roule sur Ban-Laïa.

\près s'être concerté longuement, pendant la soirée, avec son entou-

rage, le mandarin me fait demander de ne partir que le 7 au malin.

Des émissaires vont nous précéder chez les sauvages cl les informer

de notre arrivée. Mais il esl douteux que ceux-ci nous Laissent passer el

nous fournissenl des guides. Leur territoire est partagé en un certain

nombre de circonscriptions relevant des autorités laotiennes de Stung-

Treng, Bassac et Oubôn, qui transmettent leurs ordres pari intermédiaire

de mandarins, genre Polirai, appelés interprètes, accrédités auprès de-

chefs de \ illages.

\ous ne sommes accompagnés d'aucun de ces agents, en dehors des-

quels le sauvage n obéil à personne.
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§ 2. —- DE TAKALAN \ H\\ LAÏA

(7-IS décembre 90 kilomètres). En pi \ - sauvage, Lu protection laotienne.

Pendant une dizaine de kilomètres, le chemin est un excellenl sentier

de forêt, bien battu, serpentanl au milieu «le hautes futaies de la plus

belle venue. Mais bientôt la forêl s'épaissit, s'encombre de laillis el de

broussailles: le terrain se ravine, laissanl apparaître çà cl là des roches

calcaires, entourées de touffes de bambous et de jungles. Puis, les mou-

vements de terrain s'accentuenl : le sol se recouvre dune couche épaisse

de terre végétale et, vers trois heures, nous apercevons les premiers défri-

chements du village de Ban-Kalaï.

Pendant ? ou 3 kilomètres, le sentier chevauche sur les lianes de

longues croupes défrichées, couvertes de riz et de plants de citrouilles de

toutes espèces. Une variété, en l'orme de gourde, serl à conserver l'eau;

toutes les maisons sauvages en sonl abondamment pourvues.

Au centre de chaque rizière, juchée au somme! d'un arbre, se dresse

une petite case servanl à la fois de magasin à riz el d'observatoire. Les

sauvages passent aux champs, pendanl la belle saison, la plus grande

partie de leurs journées, (les cases, hès coqueltemenl construites el d'un

joli effet, sonl de dimensions lilliputiennes. On les dirail copiées sur un

décor de théâtre.

Le plancher, formé d'un treillis de bambous, repose sur un faisceau

d'arbres partant de la même souche, coupés à un mètre environ au-des-

susdu tronc. I ne échelle en bambou s'appuie sur une plate-forme élevée à

2 mètres ou 2
m
,50 au-dessus i\u sol el mène à ce réduit. Elle esl retirée

pendant la nuit.

Du plus loin ipi ils nous aperçoivent, les sauvages se sauvenl en cou-

rant. Les Laotiens nous disenl qu'ils vonl donner l'alarme. Peut-être

allons-nous trouver le village désert ou les habitants hostiles. La cara-

vane s'avance avec les plus grandes précautions, \u détour du sentier,

le guide surprend un Klia. si occupée réparer son aie. qu'il ne nous a

III. 32
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pas entendus arriver, [ll'inviteà nous conduire au village. N » » 1
1-<

1 1 < » 1 1 1 1 1 1 c
-

s'exécute de bonne grâce, nous l'ail arrêter à l'abri <l un pli de terrain, à

une centaine de mètres des premières cases, puis disparaîi en courant,

allant avertir les habitants. I n quart d'heure se passe. Ne le voyant pas

revenir, nous nous acheminons sur ses traces, le long d'un sentier, large

d'un mètre à peine, horde à droite et à gauche de broussailles impéné-

trables. I ne barrière de bambous, percée d une porte étroite, défend I ac-

cès du village. Bientôt nous débouchons sur un terre-plein circulaire de

100 mètres de diamètre, au centre duquel est construite la maison com-

mune. I ne vingtaine de cases, disposées à l'entour, composent Ban

Kalaï.

Au moment où nous y arrivons, les habitants, réunis à la maison

commune, font un tapage infernal. Dès qu ils nous aperçoivent, ils vien-

nent au-devant de nous, poussant devant eux (i Laotiens dans un étal

d'ébriété telle qu'ils ont peine à marcher.

Ce sont les hommes envoyés La veille de Takalan, auxquels se sonl

joints 3 interprètes laotiens arrivés de Stung-Treng. Les khas oui fêté

leur arrivée par dé nombreuses libations d alcool de riz. Nous trouvons

un village en fête au lieu d'un village hostile ou désert. Les habitants

s'offrent spontanément à nous accompagner jusqu'au centre voisin.

Les Ivhasdc Ban Kalaï appartiennent à la tribu des Braous, échelonnée

le long de la vallée de l'Houeï-Thann. Plus loin, jusqu'à Ban Laïa. le

territoire est occupé par les Tiom-Poueuns, dépendant d'Oubôn, sur qui

les interprètes envoyés de Stung-Treng n'ont aucune action.

(S décembre. — Suivant leur promesse, les habitants de IL kalaï

nous accompagnent pour soulager nos porteurs laotiens. Nous côtoyons

Lan ïhong et arrivons à Lan La Eun, où la même réception nous esl

l'aile.

Dès lors, jusqu'à Lan Laïa où nous arrivons le lit. le voyage s effectue

sans autres incidents méritant d être signalés, que les difficultés rencon-

trées à chaque pas pour trouver des guides et les entraves à la marche

dues à l'étal de guerre permanent qui règne dans ces régions.

Après IL La Ting, la route de IL Laïa traverse IL Yùn-Iaï que le
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guide nous fait éviter. Les habitants sonl on guerre avec leurs voisins el

ont barricadé Ions les chemins menant à Leur village.

Un crochet nous conduit à IL Loul : mais, avanl d'y arriver, le sentier

se perd dans une forêt encombrée de ronces cl de lianes, à travers les-

quelles guides et porteurs parviennenl difficilement à se frayer un passage

à coups de sabre. A la forêt, succède une brousse épaisse, haute de

deux mètres, couvrant d'anciens défrichements. Nous niellons plus de

deux heures pour faire un kilomètre.

Os difficultés de circulation, dans un pays 1res peuplé, relativement

peu accidente, montrent combien les relations entre les villages sonl rares

et précaires et combien noire voyagea été insuffisamment préparé.

Il est d'usage en effet, au Laos, toutes les lois qu'une autorité se dé-

place, d'envoyer à l'avance des corvées d'indigènes pour débroussailler

les chemins et les rendre praticables. Cette précaution s'impose surtout

en terrain boisé cl montagneux, et dans les régions peu fréquentées.

D'une année à l'autre, la végétation envahit certaines voies de commu-

nication, au point de les faire disparaître; après la saison des pluies, un

grand nombre d'arbres, brisés par la foudre ou déracinés par les oura-

gans, interceptent le passage : enfin, les indigènes installent volontiers

leurs « raïs » à cheval sur un sentier, sans souci des piétons <pn don eut

sOu\ rir. à coups de 1 sabre, une voie latérale dans la forêt.

Il esl facile de s'imaginer combien ces obstacles entravent les opéra-

lions topographiques, sans préjudice du surcroît de l'aligne très appré-

ciable qu'ils occasionnent. Le gouverneur de Takalan n'avait pas menti

en disant que la roule de Lan Laïa était une simple pislo. frayée par les

éléphants sauvages el les rhinocéros. Ce propos, que j'avais pris pour

une boutade, me revenait à la mémoire au moment où nous approchions

de Lan Loul. rampani dans les broussailles, et je me demandais ce que

devaient penser les sauvages à laspecl d étrangers se présentant en si

piètre posture.

L. Lout est entouré d'une triple enceinte de bambous, protégée elle-

même par des fourrés impénétrables et d innombrables petits piquets.

Pour diminuer les chances de surprises, les cases oui élé entassées
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sur un espace restreint, séparées par des ruelles courtes cl étroites, se

croisanl à angle droil comme les rues de nos vieilles places do guerre.

Mil is si les abords immédiats en son! bien gardés, la surveillance, à dis-

lance, m'a paru à peu pics nulle.

Les habitants viennent de renforcer leurs fortifications en prévision

d'une attaque des gens de B. ^ un-Iaï chez qui ils se refusenl à nous ((in-

duire. Nous gagnons B. Ton par un vieux chemin, jadis praticable aus

éléphants, du moins on nous l'affirme, car il esl pour l'instanl envahi

par une végétation si désordonnée qu'il faui être sauvage pour trouver

sa voie au milieu des broussailles.

En approchant du village, plus de soulier. Le guide s'accroupil el

donne tête baissée dans un fourré, nous faisant signe de le suivre el nous

voici, M. Lugan el moi, marchant pendant plus d'un kilomètre, sur les

pieds el les mains, à la façon des laines, non sans laisser aux épines une

partie de nos vêtements et quelque peu de noire épiderme. Nous arrivons

au village à la nuit noire, exténués, sans porteurs.

Pendant que j'attendais le convoi, assis mélancoliquement sue un

tronc d'arbre, une sorte de médecin laotien, li\é dans le voisinage, vient

s'entretenir avec moi et raconte qu il a parcouru autrefois la région sau-

vage occupée par les Rades. Selon lui, nous ne pourrons circuler, sur le

territoire de celle peuplade, sans l'autorisation d un grand chef, qu'il

appelle Sadète, corruption probable du mol laotien Somdel (roi). Kl

nous n'obtiendrons celle faveur (pi en lui envoyant des présents: « Lu

ou deux éléphants par exemple, dil le bonhomme avec le plus grand sé-

rieux, seraient les bienvenus ». Gomme je laissais échapper une exclama-

tion de surprise, il ajouta: « C'est le roi de Ions les sauvages ». J'en

entendais parler pour la première fois.

Sur les conseils du chef de village, nous prendrons demain la voie

de Ban-Semout qui nous permettra de gagner Ban Laïa en an jour,

par une excellente roule praticable aux éléphants de charge.

111-11 décembre. — BanSemoutest le village le plus important de

la région. Il compte une soixantaine de cases.
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La population esi mélangée de Laotiens fixés dans le pays depuis

plusieurs générations,

Fig. 26. — Types <le sauvages.

A Ban Seun finit le territoire habité par les Tiom-Poueuns. \u delà.

commence celui des Djiaraïs dont fait partie Ban Laïa, agglomération
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(1 une dizaine de pauvres cases, disposées en cercle autour de la maison

commune.

\ première \ ue, tous ces sauvages, I Miaraïs, Tiom-Poueuns ou Braos,

présentenl des types assez uniformes, entre lesquels je ae saurais, pour

l'instant, signaler de différences bien caractérisées. Ils sonl généralemenl

d'assez petite laille. mais bien découplés. La couleur de leur peau esl un

peu plus foncée que celle des Laotiens, moins peut-être que celle des

Cambodgiens. Le froni esl étroit; les yeux Largement ouverts pourraient

aussi bien appartenir à des Européens; le nez est écrasé, aplati à la nais-

sance: les lèvres sont assez volumineuses ; les pommettes, généralemenl

très accusées, élargissenl l'ensemble de la lace. Hommes et femmes por-

tent des cheveux longs, épais, rudes au loucher, coulés en chignon sur le

haut de la nuque. La tête est enveloppée d'une pièce de colonnade, le

plus souvent de couleur rouge.

Je n'en ai pas rencontré ayant les cheveux crépus, ce qui semblerait

indiquer que cette race esl tout à fait étrangère aux Négritos dont certains

voyageurs la font descendre. Par contre, j'ai pu constater que les croise-

ments sonl assez fréquents avec les Laotiens dont quelques-uns sonl li\és

dans le pays.

Le costume des hommes se compose uniquement d une bande étroite

d'étoffe qui fait le tour des reins et passe cuire les cuisses. Chez les

jeunes gens et les riches, elle esl enroulée 3 à \ fois sur elle-même cl re-

tombe ensuite par devant comme la ceinture des Annamites : alors que,

chez le plus grand nombre, elle esl à peine de dimensions suffisantes

pour remplacer la classique feuille de \igne.

Lès femmes ne sonl guère plus velues. I ne jupe courte, serrée à la

taille cl descendant jusqu'au genou, constitue toute leur garde-robe. Le

torse esl toujours nu, agrémenté, chez les jeunes, de jolis seins hémisphé-

riques qu'on dirait empruntés à des statues, tellement la forme en esl pure.

Des fourrés très épais, des palissades percées d une ou deux polies

seulement, entourent la plupart des villages.

Les habitations sont disposées en cercle ou en carré autour d une
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maison commune, construites sur pilotis et élevées de '2 mètres à 2m ,50

au-dessus du sol. Les piliers sonl en bois, le reste en bambou : la toiture

est, on chaume ou recouverte de feuilles.

V' no case compte souvent plusieurs familles. Il en est dont la lon-

gueur atteint jusqu'à 50 mètres. I n couloir latéral règne d'une extrémité

à l'autre. Chaque ménage
j

place son foyer en avant <lu compartiment

qu'il occupe.

Le mobilier est des plus sommaires : paniers de bambou ou de rotin

de toutes tonnes cl de toutes dimensions, quelques ustensiles de cuisine,

des hottes, des gourdes, parfois des jarres où se confectionne la bière de

nz. sorte de boisson fermentée dont j'indiquerai ailleurs la préparation.

Tous les sauvages sont munis d'un salue à long manche qu'ils portent

à la ceinture. Leurs armes sont l'arc et la lance : quelques-unes de leurs

flèches sont toujours garnies de poison. En expédition, leur arme

défensive est un bouclier circulaire en bois de m ,80 de diamètre.

Le pays parcouru depuis Takalan présente un aspect fort pittoresque.

(lest une sorte de baille terre très fertile, sillonnée dune infinité de

ruisseaux, largement mouvementée, sans «pie les plus hautes croupes dé-

passent 350 à 'iOO mètres d'altitude. Forêts, jungles, prairies, champs

de riz, se succèdent et s entremêlent au hasard, comme les ravins, les

plateaux et les collines.

Ici, un village est blotti au fond d'une vallée étroite et profonde, les

cases serrées les unes contre les autres, comme si le terrain manquait

alentour: là, il s étale sur un plateau dénudé, à denu-caclié par les

champs de maïs: ailleurs, il esl accroché au liane d'un coteau et s'élève

en amphithéâtre, au milieu d'une ceinture de forets.

Mais, aussi baul ou aussi bas tpi il perche, il est, toujours fortifié et

entouré de broussailles. Ou y veille nuit et jour, sous la menace perpé-

tuelle d une attaque: car. dans ces régions, la guerre règne en quelque

sorte à I état endémique, alimentée par des représailles journalières.

\ussi ce pays, quoique très peuplé, ressemble à une vaste solitude.

La vie se concentre autour de chaque village, sans ra\ onner à [dus d une
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portée d'arbalète de I enceinte. L'homme \ esl toujours armé el traite son

semblable en ennemi. Il ne s'aventure pas volontiers au loin, sur les

routes, dont le moindre buisson peul abriter une embûche. La sécurité

n'est nulle pari plus précaire.

Pourtant la nature esl peut-être plus riante qu'ailleurs: l'eau coule

partout, limpide el fraîche : Le sol rend au centuple, presque sans labeur,

la semence (pi on lui confie : les prairies cl les Liras pâturages abondent :

la forêt séculaire, aux arbres géants, peul fournir aux besoins journa-

liers, gibier, racines, tubercules savoureux. Toui semble créé à souhait

pour faire la vie heureuse cl facile. El de celle antithèse constante

entre l'homme el la nature, entre l'aspecl misérable des villages cl les

splendeurs de la végétation, il se dégage, pour le voyageur, une vague

impression de mélancolie comme Ion n'en éprouve pas ailleurs.

Le Laotien, el derrière lui. le Siamois, qui revendiquenl ces terri-

toires comme leurs, ces habitants comme sujets, se gardent bien de leur

apporter les bienfaits de leur civilisation relative, de les organiser, de

faire cesser les rivalités qui les divisent, cl ces pauvres gens alimentent,

comme à plaisir, l'état de discorde qui les maintient asservis.

Leur territoire esl comme un immense marché d'esclaves où Laotiens

et Cambodgiens viennent s'approvisionner de bétail humain qu'ils volent

sans vergogne ou qu'ils troquent contre du 1er el des buffles.

Aussi ces malheureux vivent-ils, claquemurés dans leurs cases, sous

le coup de transes perpétuelles. Le travail ne leur profile guère, car ils

sont indignement exploités. Lue partie des récoltes ou des produits du

sol s'en vont aux magasins d'Oubôn cl de Bassac, sous forme de tribut :

l'achat de sel en absorbe une autre partie: le rcsle sullil à peine aux

besoins journaliers.

<5 3. DE B\\ LAÏA v \o\<. il':

50 kilomètres. I.'-I.'i décembre). Rupture avec les Siamois.

M. Dugasl nous rejoint à Ban Laïa le I 2 décembre. Trompé par son
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guide, il ;i dû faire un détour de plus de 80 kilomètres, et n'a pu arriver

au rendez-vous qu'en doublant les étapes.

Il va séjourner ici le 13 pour se reposer et se mettra en roule le 1 \

sur 15. Khong Sédam, en longeant, au sud. le territoire occupé par les

sauvages indépendants.

Il ne nie reste plus qu'à rejoindre le Luang Sakhôn à Nong-Té, pour

marcher de là sur Ban Don, sou objectif. Ce point de Nong-Té est situé,

m a-l-on dit, sur la roule «les voitures allant de Stung-Treng à Ban Don.

C'est une petite mare, peu éloignée du Sé-Bang-Kan . \ueun des Laotiens

«pu m'accompagnent n \ est jamais allé.

De Ban-Laïa à Ban-Lé, le terrain s'abaisse insensiblement jusqu'à

une altitude de 150 mètres. Plusieurs roules de voitures rayonnent de

B. Lé vers le Mé-Khong. Lune se dirige vers B. Srépok, sur le Se

Bang-Kan, village entièrement abandonné depuis plus de deux ans.

Le chef de Ban-Lé nous engage à gagner plulôl Pak-Tioroï où un

mandarin siamois s'occupe de réunir le ri/ nécessaire au Luang Sakhôn.

Nous y trouverons des bateaux pour passer la rivière. Nong-Té en est

1res proche.

Entre Ban Lé et le Sé-Bang-Kan, le pays est désert, couvert de forêts

continues et de broussailles.

Une déception nous attendait à Pak-Tioroï. Deux ou trois abris de

feuillages, quelques foyers éteints depuis plusieurs jours, signalaient un

campement abandonné. Ni mandarin, ni barques et, devant nous, une

rivière au courant rapide, large de 250 mètres, profonde de 5 à 6. Toute

la journée du 1 4 se passe à confectionner des radeaux de bambous pour

la franchir.

Le soir nous sommes installés sur la rixe gauche.

Mais là surgissent de nouvelles difficultés. Les Khas de Ban Lé qui

nous oui servi de guides jusqu'au Sé-Bang-Kan, n'ont jamais franchi la

rivière et ne peuvent nous indiquer la position de Nong-Té.

Envoyés à la découverte, ils finissent par découvrir une ancienne

roule de voitures dont la direction sud-esl paraît se rapprocher de celle

ni. 33
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de Ban Don. A toul hasard, nous la suivrons, nous en remettanl à notre

inspiration du soin de décider demain s'il faudra prendre à droite ou à

gauche.

15 décembre. — \u moment du départ, <\c\i\ mandarins cl huit

hommes de Takalan manquenl au rassemblement. Ils se sonl enfuis

pendant la nuit. Nous sommes obligés d'abandonner une partie des

bagages que j'enverrai rechercher de Nong-Té, ^i nous \ arrivons.

Nous marchons à l'aventure à travers bois, pendant une heure envi-

ron; puis le chemin se perd au milieu de terrains marécageux et il nous

faut, comme la veille, entreprendre une nouvelle reconnaissance dans les

environs pour le retrouver.

Enfin, \ers 9 heures, nous arrrivons à une clairière où sont arrêtés

quelques Laotiensel deux voitures à bœufs. Les animaux pataugent dan-

une petite mare de quelques mètres carres de superficie, où dorl une eau

bourbeuse cl malsaine. C'est Nong-Té, le point de rassemblement de la

colonne du Luang Sakhôn

.

11 était difficile de choisir plus mal. Pas d'eau potable ailleurs qu'au

Sé-Bang-Kan; pas de village aux environs pour se ravitailler; pas même

un coin pour s'abriter du soleil, car les arbres de la forêt clairière, lar-

gement espacés, avec leurs feuilles rares, ne donnent guère plus d'ombre

(pic des poteaux télégraphiques.

Mais, ce qui m'inquiète le plus peut-être, c'est I absence totale d'indices

signalant la prochaine arrivée d'une colonne, représentée, pour! instant,

par deux charrettes à bœufs cl leurs conducteurs. Ceux-ci ignorent ou

paraissent ignorer les motifs de ma présence à Nong-Té et I existence

même du Luang Sakhôn.

Ils oui été envoyés, disent-ils, par un petit mandarin qui leur a confié

ses bagages.

Dans la crainte d'un malentendu, je nie rends dans l'après-midi à IL

Srépokoù je trouve la troupe siamoise occupée;» traverser le Sé-Bang-Kan.

16-19 décembre, srjoar à Nong-Té.

Le H», à midi, arrive le Luang Sakhôn. accompagné de I 2 soldats
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siamois cl d'un convoi tic 5 éléphants et I
.'?<) coolis. sous les ordres

d'un mandarin de Stung-Treng.

Le topographe siamois se montre très étonné de ne pas trouver réunis

les hommes cl les approvisionnements nécessaires à la marche vers Ban

Don. Il mel ce relard sur Le compte des autorités laotiennes.

En attendant, nous gardons nos porteurs de Takalan donl je ne puis

songera me séparer, sous peine de perdre ma libellé d action.

La perspective d un séjour prolongé, loin de leur village, semble

d autant moins sourire à nos gens (pic le mandarin de Stung-Treng, chef

du convoi du Luang Sakhôn, refuse tic les comprendre dans les distribu-

tions de riz (ailes à sa troupe; prétextant qu'ils oui élé loués cl non

réquisitionnés au titre du service de 1 état.

En refusanl aux porteurs, dans une région où ils ne pouvaient se

ravitailler, le ri/ auquel ils avaient droit, suivanl I usage, cet agent

comptait bien les amener à quelque extrémité.

( ici le mesure vexatoire, rapprochée d'une foule d'incidents survenus à

liassae cl pendant la roule, me confirme dans I idée que les autorités,

chargées d'organiser noire marche sur Ban Don n'avaient d'autre but

que de la faire avorter.

Le 17, les chefs de nos porteurs viennent me demander à rentrer

chez eux. Us meurent littéralement de faim, .le les renvoie aux autorités

ipu seules ont les moyens de les nourrir.

Le 18. l'interprète Ro vient me prévenir que Ions nos hommes sont

partis pendant la nuit. L'officier commandant l'escorte du Luang Sakhôn

nous informe, un instant après, que les 130 porteurs du chef siamois se

sont également enfuis. Il ne reste au camp que les serviteurs et les soldais.

Nous sommes ainsi immobilisés à Nong-Té et mis dans I impossibilité

même de rétrograder. Ni le Luang Sakhôn. m aucun mandarin de son

entourage, ne peut assigner de limite à noire séjour sur les bords de celle

marc infecte que les éléphants cl les bœufs oui transformée peu à peu

en bourbier.

Décidé à quitter la partie, je mets en demeure le Luang Sakhôn de

nous rapatrier sur le Cambodge.
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Le départ esl li\é au Lendemain 19 décembre.

\ midi seulement, les porteurs sont prêts. Il n fallu convoquer le ban

et L'arrière-ban des serviteurs et des esclaves de la suite des mandarins,

pour pouvoir rassembler 35 à iO hommes. Encore csl-jl nécessaire de

Leur adjoindre deux éléphants pour charger tous les bagages.

Nous allons nous diriger sur Lom-Pat, d'où nous descendrons le

Sé-Bang-Kan en bateau.

Fig. 37. — Typas ili- sauvages métissés de laotien. (Hommes el Femmes).
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VOYAGE A SAIGON. PREPARATION DES RECONNAISSANCES

CHEZ LES SU A VOES INDEPENDANTS

•_>o décembre L890, 22 janvier 1891

( Voir carie n" 13)

§ 1 . RECONNAISSANCE 1)1 COI RS INFÉRIEUR OU SÉ-BANG-KAN

ENTRE LOM-PAT ET STUNG-TRENG

(20-24 décembre).

Lom-Pat est un ancien village cambodgien abandonné depuis phi-

sieurs années, en raison de 1 insécurité du pays. Il est distanl de Nong-

Té d'environ 15 kilomètres. Les barques du Mé-Khong peuvent remon-

ter jusqu'en ce point pendant toute l'année.

Plus en amonl. la rivière est encombrée de rapides qui rendent la

navigation très difficile aux liasses eaux.

Le village étail jadis un centre de commerce 1res actif par smle des

échanges (pie Les sauvages venaient \ faire. On y apportai! surtout du sel

et du 1er. Les Tiom-Poueuns sont renommés, entre tous leurs voisins,

pour leur habileté à fabriquer ces longs sabres à deux mains <pu ne quit-

tent jamais la ceinture du sauvage.

Trois bateaux soûl mis à noire disposition pour gagner le Mé-hliong.

Il faut cinq jours en celle saison pour effectuer le trajet cuire Loin-

Pal cl Slung-Treiig. Trois suffiraient à l'époque des pluies ; mais la baisse

des eaux a mis à découvert d'innombrables lianes de roches, qui retardent

la navigation et provoquent de nombreux rapides.
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La ii\ ière, large de 300 mètres en moyenne, esl <l nue profondeur très

variable. Elle coule en plaine pendant toul son parcours, entre des

berges boisées généralement couvertes de bambous.

Les rives sont désertes sur les trois quarts du trajet. Los anciens

habitants, presque tous Cambodgiens, en lutte constante avec les pirates,

1res nombreux dans le pays, ont dû se réfugier au Cambodge <>u se sont

rapprochés de Stung-Treng. Srépok a été abandonné comme Loin-Pal cl

reconstruit à Kabal Roméa. Ban Sajiao n'est qu'une agglomération de 'i à

5 pauvres cases, construites sur une lie, à l'abri des surprises.

Los premiers rapides séi'ieux necommencent qu'après ce village, niai-

se suivent presque sans interruption jusqu'à Stung-Treng. Ils sonl formés

par d'immenses lianes de roches où le grès domine, occupant toute la

largeur du lil et séparés par des biefs plus ou moins étendus où le courant

esl à peu près nul. ( m \ trou\ e des profondeurs de Ô et 6 mètres et plus.

L'eau se déverse, d un bief à l'autre, tantôt d'une façon uniforme sur

toute la largeur, formant une série de petites cascades séparées par des

assises horizontales, tantôt par des brèches ouvertes dans le barrage,

déterminant un courant d'une violence extrême, généralement avec

chute. Tels sont les Kheng Paloung, Kheng Do Ivhal. Kheng Plouk.

Les bateliers parviennent difficilement à se reconnaître au milieu d'un

dédale de passes dont beaucoup sont impraticables en cette saison. La

plupart du temps, les barques sont halées à la corde et traînées sur les

rochers, svstème de locomotion se rapprochant bien plus du camionnage

(jne de la na\ igation.

La hauteur des barrages, au-dessus du niveau actuel des eaux, ne

dépasse jamais 1 mètre. Comme les crues atteignent en moyenne 'i cl

."> mètres au-dessus de l'étiage, il s'ensuit que les chaloupes à vapeur

pourraient remonter sans danger jusqu'à Loin-Pal cl au delà, pendant une

bonne partie de I année.

Le cours inférieur de la rivière esl encombré d'îles, presque toujours

entourées de rapides. Le lit s'élargit alors cl atteint parfois I kilomètre et

plus de largeur, comme à IL Plouk.

Les singes pullulent sur les rixes. Le matin surtout, après le lever du
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soleil, on |)ciil les voir, éparpillés par bandes, sur les berges sablonneuses,

se livrer aux gambades les plus fantastiques. \ l'apparition des barques,

crsl une fuite générale dans la forêl el les voici juchés en un clin d'œil

sur les plus hautes brandies, poussant des cris de colère, interpellant,

dans leur langage, les intrus qui viennent troubler leurs ébats.

Les Laotiens se t'ont un jeu de leur répondre par des injures. Les deux

camps se mettent rapidement à l'unisson, el l'on assiste au spectacle

curieux d'une sorte de dialogue où chacun s'excite peu à peu el où les

plus emballés ne sont pas toujours les quadrumanes. Parfois, il \ a

échange de projectiles. Puis les bateliers passent et s éloignent, poursun is

par les clameurs de leurs adversaires qui s'attribuent probablement la

victoire.

Les cerfs et les paons sont également lies communs.

Le Sé-Bang-Kan ne reçoit, jusqu'au confluent du Sé-San, aucun

affluent important ; sa vallée, tout en plaine, resserrée entre celle rivière

et le Stung-Kringen , ne peut alimenter de cours d'eau considérable.

Le Sé-San déverse ses eaux par deux bras que sépare l'île de Sanouot.

Le bras ouest est le plus important : l'autre est à sec pendant une partie

de l'année. Tous deux sont encombrés de rochers cl d'accès difficile.

Les villages ne commencent à apparaître qu'après IL Plouk. La rive

gauche est, de beaucoup plus peuplée que la rive droite. La population

esl formée de Cambodgiens et de Laotiens dépendant de Stung-Treng.

Un peu avant d'arriver au Mé-Khong, le Sé-Bang-Kan se jette dans le

Sé-Kong, rivière d'Attopeu, dont le cours a déjà élé reconnu en grande

partie.

On dit le Sé-Bang-Kan navigable aux hautes eaux jusqu'à Pan Don.

Stung-Treng (pour les Siamois Muong-Xieng-Theng), chef-lieu d une

ancienne province cambodgienne, est l'un des centres les plus consi-

dérables de la région. Sa situation exceptionnelle sur le Mé-Khong, au

terminus de la navigation à vapeur sur le grand fleuve, au débouché des

trois grands cours d eau qui 'arrosent la région. Sé-Kong, Sé-San cl Se

Bang-Kan, l'ail de ce point une position stratégique de premier ordre

cl un centre commercial des pins actifs.
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Indépendamment des renseignements topographiques recueillis au

cours de ce voyage, un point important restait acquis, c'est qu'en dehors

de la zone limitée par la ligne B. Laïa, B. Khong-Sé-Dam, 1rs Siamois,

Fig. 29. — Stung-Treng Pagode do l'Est.

pas plus que 1rs Laotiens, n'avaient aucune action sur 1rs populations

sauvages du versant du Mé-Khong.

La première partie de ma mission se trouvait remplie. Il ne .no restait

III.
3 »
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plus qu'à me rendre à Saïgon pour demander au gouverneur général de

l'Indo-Chin.e, les moyens de reconnaître les territoires occupés par les

sauvages indépendants.

Je laisse des instructions à MM. Cogniard et Dugast, lesinvitanl à se

mettre en route, pour me rejoindre, dès leur arrivée à Stung-Treng où

M. Lugan restera provisoirement en attendant des ordres.

§ 2. VOYAGE A KRATIÉ, PNOM-PENH ET SAÏGON

(26 décembre-7 janvier),

La descente du Mé-Khong, entre Stung-Treng et Kralié. s'effectue en

3 jours.

J'arrive à Kralié assez à temps pour me mettre en communication

par le télégraphe avec M. Pavie. actuellement à Hanoï.

Mis au courant de la situation et des derniers événements, le chef de

la mission approuve mes propositions concernant la reconnaissance des

territoires occupés par les sauvages indépendants, sous la réserve que

M. Lugan restera dans la région de Bassac.

Pendant que je me rendrai de kralié à Pan Don. à l'aide des moyens

mis à ma disposition parle résident supérieur au Cambodge, MM. Co-

gniard et Dugast tenteront le passage de la chaîne de partage par le

versant annamite, le l'
r en parlant de Tourane, le 2° de Qui-Nhôn, avec

la mission catholique des Bahnars pour objectif. Le concours du père

Guerlach et des missionnaires nous permettra sans doute de poursuivre

avec succès les reconnaissances ultérieures.

Malgré la longueur et les difficultés du voyage par Pan Don crue les

Siamois chercheront probablement à atteindre, je liens à tenter un effort

de ce côté. Le territoire compris entre le Mé-Khong et le village du Sadète

des Djiaraïs, esl au dire d un indigène de Kratié. rencontré à Pan Laïa.

connu de bon nombre de commerçants cambodgiens.

D autre part, les rois du Cambodge oui entretenu pendant longtemps
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dos relations amicales avec les Sadètes des Djiaraïs el des Rades, à qui

ils envoyaient, à certaines époques, toutes sortes de cadeaux.

Les relations sont interrompues actuellement, il est vrai, mais il est à

présumer qu'elles ont laissé de bons souvenirs dans le pays.

MM. Cogniard etDugast arrivent à Kratié le 31 décembre.

Le lendemain, nous parlons pour Pnom-Penh, sur l'une des cha-

loupes chinoises faisant le service hebdomadaire du haut fleuve.

M. de Verneville, résident supérieur au Cambodge, nous faille meil-

leur accueil el mepromel de me donner les moyens de gagner Ban Don

dans les meilleures conditions.

En attendant, je me rends à Saïgon, avec mes compagnons, pour lou-

cher des fonds et faire l'achat d'une pacotille d'objets d'échanges avec les

sauvages ((3 et 7 janvier).

MM. Cogniard et Dugast s'embarquent pour Tourane et Qui-Nhôn

le 7 janvier.

Leur itinéraire est ain>i réglé :

M. Cogniard se rendra de Tourane à \llopen, essayera de se mettre

en communication avec M. de Malglaive qui a dû partir de Hué, avec le

même objectif. Suivant les nouvelles qui lui parviendront, il se dirigera

de là sur la mission catholique par l'itinéraire (pu bu conviendra le

mieux.

De Qui-Nhôn, M. Dugasl gagnera Gong-Son, puis me rejoindra à l'un

des villages des Sadètes, en remontant la vallée du Song-Ba.

Enfin, un officier détaché à la garde civile, le lieutenant Garnier, mis

à la disposition de la mission par M. Hector, résident supérieur en

Annain. partira de Tourane el se dirigera direeleinenl sur la mission

catholique des Bahnars, en passant par le col de Sagan.

Le rendez-xous général esl li\é aux approches du '211 février, à kôn-

Touni.

Le 15 janvier, j'étais de retour à Pnom-Penh, le 17 à Kratié.

M. <\v Verneville mel à ma disposition six éléphants pour toute la
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durée du voyage, 1
"2 voitures à bœufs, jusqu'à Ban Don, terminus de la

routed.es charrettes, el deux guides parlant différents dialectes sauvages.

Sur les si\ éléphants, deux sonl fournis parle second roi. L'< )khnia-Ek,

gouverneur des provinces de Samboc, Sambor el Kratié, a promis de

procurer les quatrèautres, ainsi que les voitures.

J'emporte du riz pour Ion le la roule (801) kilogrammes), 120 kilogram-

mes de poisson see. 300 kilogrammes de sel el une pacotille composée

de fils de cuivre de différentes grosseurs, de perles de Venise, étoffes,

couvertures, fer, étain, miroirs, etc.

Ces objets sont, avec le sel, la seule monnaie courante du pays où

l'argent n'a pas encore pénétré.

Pour ne pas effrayer les sauvages par un déploiemenl de forces consi-

dérable, aulanl que pour éviter les difficultés de ravitaillement, je n'em-

mène que dix miliciens d'escorte, Cambodgiens cl Peunongs. On m'a

assuré partout, aussi bien au Laos qu'au Cambodge, qu'une troupe

considérable ne rencontrerai! personne. Le vide sérail l'ail devant elle.

Mou intention est de gagner directement le Sé-Bang-Kan à Ban Don

en passant par un groupe de villages de Peunongs indépendants, nommé
Pou-Lo-Pou-Klia, silué dans l'Est.

Malheureusement, ces sauvages ne vivent pas en 1res bonne intelli-

gence avec les gens de Kratié. Il existe, entre eux, je ne sais quelles

histoires d'éléphants volés, auxquelles l'Okhnia-Ek est mêlé, et qui me

font assez mal augurer de ma réception dans le pays, Le gouverneur

met, d'ailleurs, la plus mauvaise grâce à me chercher des guides et à

réunir mes moyens de transport.

Depuis 1m i t jours cpie les ordres de Pnom-Penh lui sont parvenus, il

n'a encore rien préparé. \ mon arrivée, ce sont mille objections pour me
faire renoncera mes projets. Tantôt il ne trouve pas de voituriers, tantôt

pas d'éléphants; les guides, connaissant la région sauvage, sont morts : les

femmes empêchent leur mari de partir; personne ne veut marcher, etc.

Bref, ce mandarin oppose une telle forced inertie, queje me vois dans

l'obligation de prier le résident supérieur d'intervenir.

Mis en demeure de s'exécuter par un télégramme de M . de \ ernevdle.
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I ( HJinia-Ek se décide en lin à organiser mon convoi, non sans témoigner

(1 une répugnance des moins équivoques^

An lien de nie fournir deux éléphants, ainsi qu'il en avail pris l'en-

gagement, il n'en amène qu'un seul. 1res maigre cl déjà fatigué. Or, il

possède, m'a-t-ondit, plus d'une vingtaine de ces animaux.

Les Cambodgiens nus à ma disposition, cornacs cl voituriers, ont dû

être réquisitionnés. On n'a pu trouver un seul volontaire, tellement la

région sauvage inspire d'appréhension.

Les guides ne connaissent pas la rouleau delà de Pou-Lo-Pou-klia.

où je serai obligé d'abandonner mes voitures, faute de chemins prati-

cables; quant aux éléphants, chacun les considère comme des animaux

sacrifiés (pi on ne reverra plus, à moins d'un miracle.

La veille du départ, la femme du chef de la province de Kratié me l'ait

prévenir (pic l'éléphant fourni par son mari a clé pris aux Penongs de

Pou-Lo-Pou-Klia cl que ceux-ci chercheront sans doute à le reprendre.

Elle me prie naïvement de veiller sur lui avec une sollicitude toute parti-

culière et de l'employer à mon usage personnel.

Engagé dansées conditions pour un long voyage, à travers une région

inconnue, habitée par des populations indépendantes, qu un malentendu

pouvait rendre hostiles, je pars sans grande conviction d'arriver au but

mais décide à tout entreprendre pour précéder les Siamois chez les

sauvages.

.remmène mon personnel habituel sur le dévouement duquel je puis

compter. 11 a fait ses preuves depuis trois ans. Le jeune Ho. mon inter-

prète, parle annamite et laotien, lia voyagé autrefois avec le D r Neissel

ne m'a pas quitté depuis 1887. Intelligent, énergique et fin observateur,

il a toutes les qualités de l'emploi.

Mes deux boys Laotiens, Mai et Mi, sont de celle trempe d'individus

insouciants, cuirassés de flegme, qu'on peut mener partout, pourvu qu ils

aient à manger. Infatigables cl jamais malades. Déplorables en station,

car ils ne savent presque rien de leurs fonctions, ils deviennent dès pré-

cieux dans la brousse où je ne leur demande guère qu'à marcher.

Mon troisième boy, le cuisinier, siamois celui-là, esl reste en panne sur
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le Mé-Khong. Mai le remplace sans trop de désavantage. Pour ta cuisine

qu'il a à préparer; riz, poulet ou cochon rôtis, œufs quand on en trouve,

il n'a pas eu besoin de faire de stage ni d'emporter un manuel.

J'emmène en outre deux interprètes cambodgiens au service de la

mission cl un Senang. nommé You.

Ce dernier cumule les fonctions de chef du convoi d'éléphants, de

guide et d'interprète avec les sauvages.

Il a visite autrefois la région de Ban Don. parle courammenl le IV-

nong el comprend quelques mots des dialectes Djiaraï et Rade.

Tout ce inonde est armé <le carabines Gras.

Le "?
I janvier, mes préparatifs sont terminés. Un mandarin cambod-

gien est fourni par l'Okhnia-Ek pour me faciliter le voyage.





II. — VOYAGE CHEZ LES SAUVAGES INDEPENDANTS

ET

CHEZ LES SAUVAGES SOUMIS AUX ANNAMITES

m. 35





CHAPITRE PREMIER

DL KRATIÉ V LA MISSION CATHOLIQUE DES BAHNARS

( Voir caries n"
1

I 'i et I 3)

§ 1. DE KRATIÉ A POU-LO-POU-KLIA

(92-28 janvier. 130 kilomètres. In désert. L'Aog-Kiet. — 29-31 janvier. Séjour à Pou-Lo-Pou-Klia.

Vol d'un éléphant. Dépari pour Ban-Dôn).

22-23 janvier. — Nous quittons Kratié le "2*2 janvier à heures du

malin, nous dirigeanl droil vers l'est.

Pendant 40 kilomètres, jusqu'à Poum ' Pia. ht plaine se déroule

monotone, sans attire accident de terrain que le Pnom 2 Krong, ligne de

collines peu élevées dont on longe le pied.

Le pays paraît peu habité. Il esteouvert, presque sans interruption,

de forêts rabougries, broussailleuses, coupées çà el là d'immenses clairiè-

res, tantôt cultivées en riz. le plus souvent envahies parles hautes herbes.

Comme au Laos, la récolte n'a pas été brillante cette année, par suite de

l'insuffisance des pluies. Tout esl gris de poussière et brûlé par le soleil.

La plupart des ruisseaux sont à sec en celle saison. Seul, le Prek 3

Ksonng conserve encore à Pouin-Sala. où nous couchons, quelques fla-

ques d'eau dormante. Par malheur, les buffles du village se sont vatilrés

là une partie de lajournée, el 1 on m'apporte, pourme désaltérer, une sorte

de bouillie jaunâtre (pic nies indigènes lainpenl déjà à longs traits.

I. Poum signifie village, en cambodgien,

*2. Pnom signifie montagne, en cambodgien.

3. Prek signifie rivière, on cambodgien.



276 MISSION \>\\ IK

Poum-Pia, où nous arrivons dans la matinée du 23, esl le dernier

village cambodgien que nous devons rencontrer, La population est for-

tement mélangée de Penongsel paraîl 1res misérable.

Le Prek-Té coule à une centaine de mètres à l'est des dernières

cases. Ces! une belle rivière d'une cinquantaine de mètres de largeur,

aux eaux limpides et fraîches, coulant sur un fond de roches. Son con-

fluent esl à quelques kilomètres en aval de Kratié.

Nous prenons au village deux guides, qui nous conduiront jusqu'à

Pou-Lo-Pou-Klia. La mission de mon mandarin cambodgien se termine

ici. De 1 autre côté de la rivière, c est la terre des Penongs. Il n'a rien

à y voir, dil-il : à moi de me tirer d'affaire.

24-28 janvier. —- Suivant les guides, nous avons à traverser pendant

!)() kilomètres environ, une région complètement inhabitée, sorte de désert

où l'eau et l'herbe font à peu près défaut. Celte perspective est loin de

sourire à mes convoyeurs dont 1 altitude me semble plus voisine du dé-

couragement que de l'enthousiasme. Les charretiers paraissent toutefois

en prendre leur parti. Leurs hèles sont sobres, dures, résistantes et 1res

courageuses : elles appartiennent en effet à celle race de bœufs trotteurs

véritablement infatigables, provenant de croisements avec les espèces

sauvages.

Les cornacs, moins favorisés que les charretiers, ne dissimulent pas

leurs appréhensions cl se répandent en doléances.

L'éléphant esl un animal très délicat, supportant difficilement les

privations, surtout la soif, cl la fatigue quand il esl mal nourri.

Pour un long voyage, avec une charge de "2(10 kilogrammes, il ne

faut pas lui demander plus de "20 kilomètres en moyenne, par jour, en

bon terrain. Encore, se voit-on obligé souvent, parles fortes chaleurs,

quand beau manque, de couper l'étape en deux pour le laisser reposer

quelques heures et le faire manger. Des douches et des bains quotidiens

le rendent 1res alerte et lui sont presque indispensables.

Les femelles sont généralement peu appréciées.

On utilise, dans le nord du Siain. l'éléphant comme animal de trait en

bn faisant traîner des bois de Teck, qu'il mène seul du point où on les
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abat à la rivière la |)lus proche. Mais il n'est pas capable d an efforl

longtemps soutenu.

Le général siamois, que
|
accompagnais pendant ma première mission,

avail essayé do faire transporter les bagages de son année à l'aide de

chariots, haines par des éléphants. An bout de 2 ou 3 jours de marche

cl bien que le lorrain fût assez favorable, ces animaux étaient sur les

dents, blessés pour la plupart elne voulaient même plus se laisser atteler.

On fut obligé d \ renoncer.

Le voyage débute par un accident. Le lit du Prek-Té est encombré

de roches, au point de passage de la route, cl le convoi de voitures ne

parvient que difficilement à le franchir.

Plusieurs essieux en bois se cassent : il va falloir une heure ou deux

pour les réparer.

Prévoyant que les négociations avec les Penongs de Pou-Lo-Pou-

Mia pourront être laborieuses, je me décide à prendre les devants avec

les éléphants. Le convoi de voitures marchera on arrière sous la garde

d'un de mes interprêles cambodgiens et de la moitié de l'escorte.

Toute la route jusqu'à Pou-Lo-Pou-Klia est en forêt et presque con-

stamment en terrain plat. Rien ne \ienl rompre la monotonie du voyage.

Partout règne dune façon à peuples continue, celle sorte i\c forêt-clai-

rière formée en grande partie d'arbres au tronc élancé, aux larges feuilles,

aux branches rares, appartenant à la famille dos diptérocarpées qu on

rencontre partout outre le Mé-Nam et le Mé-lvbong. depuis Oularadil et

Nong-Khay, jusqu'au ( Cambodge.

Certaines essences fournissent de l'huile, de la résine et dos bois esti-

més pour la construction des barques et dos habitations.

La végétation pousse mal sur ce lorrain maigre, desséché pondant la

moitié de l'année, constitué en grande partie de limonite ferrugineuse,

rappelant la pierre de « Bien-Hoa » de Gochinchine, avec quoi on! été

éddiés les murs de la plupart dos citadelles annamites. Le sous-sol. mis

à nu dans le lit dos cours d'eau, est formé de grès.

Le trajet est des plus pénibles en colle saison. A part le Prek-Ketong,
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affluent de gauche du Prek-Té, nous ne rencontrons, penda.nl <S0 kilo-

mètres, aucune eau courante. Tous les ruisseaux son! à sec el l'on esl

réduit ta boire l'eau malsaine et chaude de mares à demi desséchées, où

grouille un monde de batraciens el de sangsues.

En cuire, c'est l'époque où, chaque année, les indigènes incendient

la foret pour la maintenir praticable.

Le l'eu détruit régulièrement les graminées cl les jeunes pousses, ne

respectant que les grands arbres. Pas une feuille aux branches, pas un

coin d'ombre pour se reposer à l'abri du soleil. La marche à pied devient

une torture.

La nostalgie de la verdure, à laquelle l'œil s'est depuis longtemps

habitué, finit par vous envahir au milieu de ces immensités désertes, de

ces arbres à l'aspect carbonisé d'où la vie semble s'être retirée. A la longue.

c'est une véritable obsession.

Les animaux ne trouvenl qu'à grand'peine, dans le voisinage 1 despoints

d'eau moins éprouvés par le feu. une nourriture insuffisante, et l'on doil

avec soin éviter de les surmener.

Dès la deuxième journée. 1 éléphanl de l'Okhnia-Ek se trouve hors

d'état de continuer la route avec son chargement. Le cornac avoue <pie

cet animal est malade depuis très longtemps el qu'on n'a jamais pu en

tirer parti. Il pourra toutefois suivre les autres, si on ne lui l'ail rien

porter.

Le 27, à '.) heures du malin, nous arrivons au Prek-Té, que nous cou-

pons pour la deuxième fois.

En un clin d'œil, hèles et gens sont au milieu du eouranl el s'y

baignent, savouranl à longs traits celle eau limpide el fraîche (pie la

pratique journalière des mares nous l'ail considérer comme un bienfait

des dieux.

Il faut être passé par là pour pouvoir apprécier, dans toute leur pléni-

tude, ces félicités passagères, les seules (pu n'amènent pas la satiété.

Il est, en effet, dans la vie du voyageur, des moments privilégiés où

certaines satisfactions matérielles auxquelles, en temps ordinaire, on n'at-

tacherai) aucun prix, procurent incomparablement plus de jouissances
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que les raffinements les plus recherchés. Tanl il esl vrai que, dans cel

ordre d'idées, le bonheur esl surtoui fail de contrastes.

Je n'étonnerai dune pas le lecteur en confessanl par exemple (dussé-je

froisser ceux de mes amis qui m'onl offerl à dîner) que mes meilleure

souvenirs gastronomiques restenl inséparables de ce voyage chez les Bau-

vages, période où mon estomac fui somms aux plus dures épreuves. Je

ne me rappelle pas avoir jamais goûté de mets plus délicat <pi un poulet,

accommodé avec de la citrouille, par mon cuisinier laotien, découverte

culinaire cpie je n'oserais aujourd'hui recommander aux gourmets. Mais

jetais, depuis des jours, au régime du poisson sec. privé de légumes,

ce qui explique mon enthousiasme.

Pou-Lô-Pou-Klia n'est plus qu'à une dizaine de kilomètres du Prek-

Té. Les guides demandent à partir en avant en parlementaires.

J'installe le campemenl près de la berge el envoie, avec eux, le

Senang-Iou informer de mon approche et de mes intentions pacifiques,

un nommé Ang-Kiet, personnage considérable de la région.

Le Senang revienl le lendemain avec cette réponse : <*. 11 étail inutile

de me prévenir. Je sais depuis longtemps que \<>us venez chez moi ('I que

parmi VOS éléphants s'en lrou\ e un qui ni a été volé. Je vous ai comptés.

\ dus èlcs peu nombreux : mais, fussiez-^ mis 200, je ^ ous reprendrais mon

éléphant. » (ici le menace était-elle une fanfaronnade ou 1 expression d un

projet bien arrêté? l'eu importait. Il fallait avant tout entrer en contact

a\ ce ces gens, après quoi on a\ iscrait

.

Nous nous niellons en roule à midi. Au débouché d'un fourré, deux

cavaliers sont aperçus posiés en vedette sur le chemin. Us disparaissent

bientôt bride abattue, el l'on arrive sans incident au Prek-Ta, affluent du

Prek-Té. Les guides préviennent que la demeure de l'Ang-Kiet esl proche

et proposent de s'arrêter là.

La rivière, large d'une dizaine de mètres, s'encaisse un peu en amonl

de la roule entre deux berges à pic. OÙ l'eau dort, très profonde. La n\e

gauche esl garnie d'un épais bouquet de bois. Tout à 1 entour, règne la

forêt clairsemée avec les mêmes arbres rabougris rencontrés sur la roule.
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L'emplacement paraît excellent pour un campement, facile à surveil-

ler, facile à défendre. Mais, aux premiers préparatifs, les guides déclarent

en tremblant que le l>< us csl consacré aux génieset que camper là porte-

rait malheur.

Leur conviction me paraîl si profonde qu'il ne me vienl pas à l'idée

de passer outre , malgré l'attrail de l'ombre dont nous axons été si long-

temps privés, cl je m installe à la lisière. J'invite en même temps I \ng-

Kiet à venir me voir.

Il paraîl bientôl accompagné <1 une trentaine d hommes armés. Tons

se rangent en demi-cercle autour de leur chef. Mes cinq miliciens, peu

rassurés, se tiennenl à l'écart sans quitter leurs armes.

Le groupe de guerriers penongs, dans ce décor de forêt, les premiers

rangs accroupis, les autres debout, appuyés sur un arc ou une lance.

serait digne de tenter le pinceau d'un artiste. Quelques-uns ont véritable-

înenl des poses de statue antique, simples, élégantes et fièresà la lois. Dans

l'ensemble, c'est un mélange harmonieux de force et de souplesse, «pie

1 (eil peut détailler à loisir, car aucun vêtemenl ne le gène dans son

examen.

Leur costume, très primitif, csl le même que celui des sauvages du

Laos. Quelques-uns sont coiffés d un morceau de colonnade roule en

turban. La pluparl oui collierset bracelets en lil de laiton, tons une arme,

lance, arbalète ou long sabre à deux mains.

Leur leinl esl brun foncé, légèrement cuivré, d'aspect terreux; le front

est étroit cl fuyanl : les yeux bien ouverts, le nez épaté, les lèvres fortes,

le visage légèrement aplati.

Les oreilles, petites, sonl bien détachées de la tête. Le lobe en esl percé

d un I rou ('norme, dans Ici pi cl sonl passés des c\ biidrcs de bois ou d i\ oirc

ou des morceaux de feuilles de bananier roulées. Quelques-uns portent

des amulettes suspendues an cou. dans un sachet. Leurs cheveux, 1res

abondants, sonl lord us en chignon derrière la tête. \ quelques exceptions

près, la physionomie est sans expression, les yeux surtout. Ces gens-là ne

doivent pas penser.

L \ng-Kiel a endossé un paletot pour la circonstance, mais il détonne

III 36
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au milieu <lc toutes ces nudités. Ces! un homme de très petite taille, à

L'air dur, brutal el rusé. Vssis par terre en face de moi, il semble très

à son aise. Mes souliers paraissent, toutefois, exercer sur lui une sorte

de fascination, car il ne les quitte pas des yeux. Je m'en ferais un ami à

coup sûr en les lui offrant. Mes ressources, malheureusement, ne me

permettent pas semblable prodigalité.

Le Chef penong doit connaître les Français pour être allé plusieurs

fois à Kratié et la vue d'un Européen n'est pas faite pour l'intimider.

Je le mets rapidement au courant des motifs de mon voyage el des

sen ices que j'attends de lui.

« Aucun de mes hommes, lui dis-je, n'a jamais l'ait la route de Ban

Don par Pou-Lo-Pou-Klia el mon convoi de voitures ne peut aller plus

loin, faute de chemins praticables. Il me faut donc des guides et des moyens

de transport, porteurs ou éléphants. J \ mettrai le prix.»

L'Ang-Kiet me laisse parler, sans m'interrompre, puis échange quel-

ques paroles avec ses gens.

a Vous veue/ en ami, me dit-il, parce que vous avez besoin de moi.

On a dû vous dire à Kratié ce que sont les Penongs. Jamais un sauvage

ne fait rien pour rien. Les Cambodgiens m'ont volé cinq éléphants.

Faites-les-moi rendre el je vous viendrai en aide. »

— « Je n'ai ni la qualité ni les moyens de te satisfaire, mais je puis

écrire au résidenl de Sambor qui jugera ton affaire.

— Est-ce voire dernier mot? — Oui. —- « Eh bien, ne comptez pas

sur moi. Je ne vous donnerai ni guides, ni porteurs, ni renseigne-

ments. Vous pouvez continuer votre roule ou retourner à Kratié;

comme vous ne m avez rien fait personnellement, aucun de nous ne vous

inquiétera.

Quant aux Cambodgiens, je suis prêt à leur faire la guerre, el les vo-

lerai jus(pià concurrence de la valeur de mes éléphants. Vous pouvez le

leur dire. ))

J'insiste en vain. Impossible de rien obtenir. Mes arguments se heur-

tent à un refus obstinée! à cette réponse invariable : « Faites-moi rendre

mes éléphants et je vous promets mon aide. »
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Dans la crainte que l'Ang-Kiel veuille se faire justice lui-même, à

mes dépens, je fais pâturer les éléphants à proximité du campement . sous

la surveillance de leurs cornacs. On les rentreà la chute du jour el on les

en I rave.

Un factionnaire les garde pendanl la nuit.

29-31 janvier. — Le convoi de voitures nous rejoinl dans l'après-

midi du 2'J. J'invite l'Ang-Kiel à venir au campemenl recevoir les cadeaux

apportés à son intention. « Si vous n'avez pas changé d'avis, me fait-il

répondre, il esl inutile de nie déranger. »

Je prends le parti de les lui envoyer, espérant I adoucir. Il les accepte

et m'annonce qu'il viendra le lendemain m apporter les siens.

Pendant la journée des bandesd hommes armés arrh ent des en\ irons.

venant aux nouvelles.

Le lendemain, vers deux heures, une cinquantaine d hommes , de fem-

mes et d'enfants envahissent le campement, apportanl une jarre de bière

de riz el un petit cochon rôti. C'est là l'accompagnement obligé d'une

foule de cérémonies privées, publiques el religieuses. Qu'on veuille scel-

ler un pacte d'amitié, conclure un marché, OU bien s'attirer les bonnes

grâces des esprits, vite on tue une poule, une chèvre, un cochon, quel-

quefois un buffle el bon va chercher les jarres. Des invocations sont laites

aux génies pour les rendre favorables en les convianl au festin. Ceux-ci

\ prennent pari niais à leur façon, c'esl-à-dire d'une manière invisible.

« 11 faut boire jusqu'à l'ivresse ». dit le proverbe sauvage el chacun s'en

acquitte avec la plus louable émulation.

Il n'esl pas besoin d'aller chercher bien loin le sec ici de cette pratique.

Pour ces pauvres yens, que n'arrête aucun frein d'ordre moral, dont la

vie est si dure, boire, c'est oublier ; c'est entrer pour quelques instants

dans une x ie factice, d'où sont bannis les soucis el les craintes du

présent

.

Les femmes PenongS sont beaucoup moins bien dans leur genre que

leurs maris. On peut dire, qu'ici, la plus belle moitié du genre humain,

c'est l'homme; n'en déplaise à mes lectrices.

L art, d est vrai, ne vient pas à leur secours pour corriger la nature
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el pour cause. Elles ne peuvenl presque rien cacher, ne portani pour tout

vêtement qu une pièce d étoffe autour des hanches, allant de la taille au

genou.

Elles sonl laides, sales el massives. ( )n les dirait huilées l\ coup de

hache. I n dur labeur quotidien en fa.il en quelque sorte «les hèles de

somme el leur donne à toutes, même aux jeunes, cel air vieillol déjà

constaté ailleurs.

Leurs bijoux sonl de même forme, mais plus raies que ceux des hom-

mes. Elles ne semblenl pas prendre grand soin de leurs cheveux, qu'elles

tordent à même en chignon, sans les peigner, ou

qu'elles laissenl flotter sur les épaules.

Leurs seins se flétrissent rapidement. J'ai sous

les yeux, en ce moment, deux ou trois vieilles aux-

quelles je jetterais volontiers une écharpe pour se

cacher la poitrine.

Les pieds el surtoul les mains sonl des mer-

veilles de petitesse.

Les enfants sonl presque tous jolis, assez Mânes,

avec de grands \eu\ nous un peu craintifs.

L Ang-Kiel semble vouloir nous traiter en anus.

malgré son air revêche el bourru.

\pres avoir fait les invocations habituelles aux

génies pour attirer leurs bénédictions sur ma tête,

Fig. 32.

\ ieille femme sauvage.
il me tend le long tube de bambou, servant à

aspirer le liquide.

J'avoue que la perspective de goûter à ce breuvage inconnu me sou-

ril d autant moins que le contenu de la jarre me paraît renfermer les élé-

ments les plus hétérogènes. Mais le momenl serait mal choisi de froisser

mon amphytrion.

I n sauvage attend, tenant au-dessus de la jarre un récipient de bam-

bou rempli d'eau, (lest l'équivalent du liquide qu'il me faut absorber.

IMus d un demi-litre !

La première gorgée me fail faire une grimace que l'Ang-Kiet, peu
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|)li\ sionomiste, prend pour de la satisfaction. « Est-ce bon ? me demande-

t—il, empressé, quêtant des compliments.

— E\(jiiis. goûte toi-même. » Et je lui cède la place. Pendant ce temps

ses gens s'escriment sur des gongs el produisenl un carillon qui ne

manque pas d harmonie.

Les libations du chef terminées, chacun lui succède tour à tour el la

jarre ne chôme guère.

Le momenl me semble favorable pour traiter avec lui la question du

voyage à Ban Don. La bière lama rendu meilleur. Mais je m'aperçois

bien vite que lorsqu'une idée est ancrée sous un crâne de sauvage, il esl

difficile de I en déloger.

Toul ce que je puis obtenir, c'esl d avoir deux guides pour me mettre

sur la roule el me conduire à un jour d ici. Impossible d'en tirer aucun

porteur.

« Vous savez comment sonl les sauvages, me dil l'Ang-Kiet, pour

pallier son refus. Si vous ave/ maille à partir avec eux, Ions me mettronl

en cause pour vous avoir amené el viendront me piller. »

Les renseignements sur la route sonl peu encourageants. I n chemin

a existé jadis : le peu de sécurité des communications 1 a l'ail abandonner

depuis longtemps et les hautes herbes l'ont rendu impraticable.

Il nous faudra couper à travers la forêt pendant cinq à si\ jours sans

rencontrer de village. Malgré tout, je suis décidé à me mettre eh roule.

avec cinq éléphants, en sacrifiant la plupart de mes bagages.

Le convoi de voitures retournera à Krahé avec l'éléphant de l'Oknia-

Ek, hors d'état de continuer la roule el un milicien malade. Mes hommes

procèdent à la répartition des chargements. Nous partirons demain à la

pointe du jour. Je dois abandonner tente, hl de camp, plaques et appa-

reil photographiques, une partie de mes provisions personnelles, deux

piculs de riz el une notable quantité de sel. Les éléphants ont une longue

roule à faire el ne don enl pas être trop chargés. C'est à peine s'ils auront

1 50 kilogrammes à porter el les cornacs prétendent que c'est encore trop.

Le soir. I interprète Ro vienl m'apprendre que 1 éléphant volé a dis-

paru. Le cornac préposé à sa garde, interrogé, répond <iu il s'est absenté
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(| m 'l<| nés minutes pour venir reconnaître Les bagages. Ce manque de sur-

veillance (I un instant a ^nlli pour opérer le rapl : car, on n en peut dou-

ter, l'éléphant a été repris; l'Ang-Kiel a tenu parole. Les miliciens el les

cornacs partent à sa recherche.

Ilsrentrenl bientôt sansavoirpu découvrir ses traces.

En même temps, je suis prévenu que les plaisanteries le- plus lu-

gubres, cachant de sourdes menaces, oui élé faites, dans la journée, par les

gens de l'Ang- kiel aux Cambodgiens du convoi.

« \os femmes, leur demandait-on, ont-elles pris lem- vêlements

blancs ' quand vous êtes partis? »

« Vos bœufs sont nombreux, disaient d autres; quelle belle occasion

d'envoyer à l'Okhnia-Ek un chargement de peaux! »>

« Partez donc, ajoutait-on encore, qu'attendez-vous? Vous voyez bien

cpie les corbeaux et les vautours ont faim. Auriez-vous peur? o

Les malheureux voituriers, affolés, viennent nie supplier de ne pas

les abandonner, et nie déclarent ne pouvoir répondre des bagages.

S'ils sont attaqués pendant le retour à Kratié, ils abandonneront bœufs

et voilures et se sauveront dans la forêt.

L'inquiétude ne larde pas à gagner bientôt le reste de mes gens qui

ne s aventurent pas sans appréhension, dans une région inconnue, répu-

tée très malsaine, où. dès les premiers pas, nous rencontrons de l'hos-

tilité. Aucun ne doute que nous soyons attaqués avant d'arriver à Ban-

Don.

11 était temps de réagir.

15 1 janvier. — Dès le malin, je me rends chez l'Ang-Kiet.

Il parait tout étonné d apprendre la disparition de I éléphant.

« ,1e suis venu ici. lui dis-je, en ami. J'ai lui Ion vin el tn as accepté'

mes cadeaux. Or In me traites en ennemi en me volant un éléphant. Tu

connais bien mal les Français si In crois pouvoir le jouer d'eux ainsi.

Je vais rentrer an campement el le laisse la journée pour réfléchir. Si.

ce soir, l'éléphant ne m'est pas rendu, c'est (pie tn veux la guerre. Tes

I . Signe do deuil.
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gens ont déjà menacé les miens. Nous sommes peu nombreux, lu me

L'as dit, mais le Cambodge n'est pas loin. Tiens-toi donc sur les gardes,

In es prévenu. »

L'Ang-Kiet proteste énergiquemenl contre mon accusation. Les

Penongs n'onl jamais ncn volé à Leurs hôtes. L'éléphanl a dû briser son

entrave cl s'écarter du campement.

Il sera facile de le retrouver.

a D'ailleurs, ajoute-t-il, je vais consulter Les esprits. »

11 sort, allume une chandelle de cire, jette sur la flamme quelques

grains de riz, en marmottanl des paroles inintelligibles, pins s écrie :

« Les esprits oui parlé: L'éléphant n'a pas été volé; je sais où le retrouver, »

et il pari en courant. Moins d'une heure après, la bête m'était rendue.

Le départ est arrêté pour le Lendemain. L'Ang-Kiel me demande nue

Lettre pour le résidenl de Sambor à qui il veul porter plainte. Il promet

que le convoi de voilures ne sera pas inquiété pendanl Le retour à LCratié.

Deux de ses hommes m accompagneronl pendanl une journée pour

me mettre sur la route.

§ 2. — DE roi -l.o-l'OI -MI \ \ BAN-DON

(Ino kilomètres. l
or-6 février. Encore le désert. Ban-Dôn. Lo Koun-Iounop).

Les cases des villages de Pou-Lo-Pou-Klia sont disséminées un peu

partout au indien des champs de riz. Celle de 1 ^ng-Kiel est construite

an ras de terre, à la mode chinoise cl de dimensions suffisantes pour

abriter sa famille el ses gens, (le n'est là, je pense, qu'un pied à terre

on un magasin, toutes les cases sauvages étanl installées sur pilotis.

Mon personnel comprend 2-'i hommes, dont !) miliciens cl 7 cor-

nacs; L5 son! armés du fusil gras, 2 de revolvers.

Le dépari s'effectue à 1 heures du malin. Nous rencontrons bientôt,

sur le chemin, L'Ang-Kiet venu pour me saluer.

.le lui demande de m indiquer la direction de Ban Don. pour me

diriger sur ce poinl à la boussole, quand les guides m'auronl quitté.

Le chef semble d'abord indécis: puis montranl l'Est, cl décrivanl
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avec le bras un geste circulaire qui embrasse au moins le quarl de l'ho-

rizon, il ajoute gravement : « Prenez toujours à gauche. »

Nous nous mettons en route sur celle indication, les guides marchant

en tête, les 5 éléphants en queue, encadrés par les miliciens.

En quittanl Pou-Lo-Pou-Klia, le chemin traverse pendant quelque

teni|)s un vaste espace déboisé, cultivé en riz, longe les villages de Pou-

Yok, Pou-Teugne, puis contourne les mouvements de terrain peu accen-

tués séparant deux affluents du Prek-Té.

On chevauche ainsi pendant Ô ou 6 kilomètres, sur une ligne de

mamelons boisés qu'on quitte bientôt pour atteindre 1 \u'-Tou. ruisseau

sans importance dont on remonte la vallée.

Au moment <le le quitter, les guides me préviennent qu'il n'y a plus

d'eau sur la roule avant longtemps et que, si 1 on continue à marcher, les

éléphants ne pourront nous rejoindre avant la nuit.

Je me résous à camper là. Le convoi n'arrive qu'entre deux et trois

heures de l'après-midi. 11 a mis plus de sept heures pour faire 11 kilo-

mètres. Les cornacs se plaignent que leurs hèles sont trop chargées.

Il esl bien évident, dès à présent, <pic la marche ne peut être conti-

nuée dans ces conditions.

Avant de prendre une décision, je veux tenter une suprême dé-

marche près de l'Ang-Kiel : 1 n de mes hommes pari lui proposer de

m'accompagner avec 20 porteurs, jusqu'à un jour de marche de Ban-

Dôn, moyennant quoi il lui sera donné deux cents morceaux de Ter cl un

demi-picul de sel. Je recommande à mon envoyé d'effrayer le chefPe-

nong, en lui laissant la responsabilité des accidents qui peuvent survenir

si nous nous égarons.

Le lendemain, au réveil, aucune nouvelle. Les guides refusent d'aller

plus loin, ne sachant quelle va être la décision de leur maître. Sans

attendre plus longtemps, je fais charger les éléphants et prends les de-

vants avec le Senang-You. Le chemin esl bien frayé et 1res praticable.

Sa direction générale se continue vers 1 Est.

1. Au, ruisseau en cambodgien.
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Arrivés sur le sommet d un mamelon, nous apercevons, à moins

d'un kilomètre sur notre gauche, un troupeau de bœufs sauvages qui

nous regardent passer. Un <>n deux mâles détachés en sentinelles se tien-

nent à l'écart, l'œil cl, l'oreille au guet, prêts à donner le signal de la

fuite à la moindre alerte. Çà et là quelques familles de cerfs on de che-

vreuils, plus craintives, s'éloignenl au pas. gravissent la pente dune

colline déboisée et s'arrêtent sur la crête.

I n coup de l'eu, puis dix, puis vingt les saluent de loin, sans trop

les effrayer tout d'abord. Mais quelques halles oui sans doute silllé à

leurs oreilles, car les voici tous emportés dans une course folle, cl dis-

parus comme la vision d un lève.

Rêve, en effet, pour moi, qui complais si bien m'approvisionner de

viande fraîche. Il ne reste pas un animal sur le terrain. Tirer à SOI)

mètres, pour les guerriers (pu m'accompagnent, c'était trop au-dessus

de leurs moyens, d'autanl plus (pie la plupart ont pris la hausse de 200.

Mon boï Mi, à qui je n ai jamais l'ail de théories sur le tir, tellement j'ai

reconnu que c'était inutile, est demeuré convaincu depuis (pie les halles

du fusil Gras sont inoffensives.

Vers 9 heures, nous coupons un ravin où coule un mince filet d'eau

et nous y attendons les éléphants. Deux heures se passent. Tout à coup

des cris signalant l'approche d'une troupe se foui entendre, et I \.ng-Kiet

apparaît, suivi des vingt hommes demandés.

Les éléphants arrivent bientôt et Ion procède à une nouvelle répar-

tition des bagages. Il est heureux pour nous que le chef Penong ait

cette histoire d'éléphants à régler avec le résidenl de Samhor. Nul doute

qu'en temps ordinaire, il m'eût laissé le soin de me tirer d'affaire.

Les deux cents morceaux de 1er lui sont immédiatement comptés, sur

l'assurance (pi il nous conduira jnsqu à un jour de Ban-Dôn cl la marche

est reprise aussitôt.

Lu quittant l'Au-Tou, le chemin gravit une ligne de hauteurs sépa-

rant le bassin du Prek-Té de celui du Sé-Bang-Kan cl s'élève à 700 mètres

en\ non d'altitude.

De là. 1 d'il embrasse une grande partie du paxs.

III. \M



200 MISSION PAVIE

Vers l'Ouest, c'esl la plaine uniforme, broussailleuse, se confondant

avec l'horizon, tandis qn à 1 Est, une vallée se creuse à nos pied- el que.

(huis le lointain, apparaît la chaîne annamite, vaguement estompée de

bleu, presque aérienne, tant sa silhouette esl indécise. Quelques pics

avancés, couronnés de forêts, se détachent en relief, aux premiers plans,

et se fondent a leur hase clans un océan de verdure.

Puis le terrain s'ahaisse insensiblement jusqu'à Ban Don, qui n'est

plus (pi à "200 mètres au-dessus du niveau de la mer.

Les vallées des divers affluents que nous rencontrons sont séparées

par des mouvements de terrain peu accentués.

Le plus important de ces cours d'eau est le Nain Lalaï. gros torrent

de 40 à 50 mètres de largeur, venant du Sud. dont les eaux coulent en

bouillonnant au milieu des roches. La région est déserte, couverte de

forêts, avec de grands espaces déboisés, formés d'anciens défrichements,

envahis par les hautes herbes et les broussailles.

Lien ne vient troubler le silence de ces solitudes, qui pèse sur l'âme

comme un malaise. Aucun être animé ne révèle sa présence. (Testa

croire que tous sont partis avec l'homme, qui a pourtant vécu là jadis:

A-l-il disparu à la suite dune calamité;' Ou bien a-l-il émigré, el

pourquoi? Mystère.

Partout il trouvait de l'eau, de la terre végétale, du gibier dans les

bois, du poisson à la rivière.

Maintenant, le pays est très peu fréquenté. On redoute même de le

traverser, comme s'il portait malheur. Toute trace de chemin a fini par

disparaître sous une végétation puissante dont rien n'arrête l'essor. Le

l'eu n'a pas passé par là depuis longtemps pour déblayer la roule el nous

le regrettons.

L'Ang-Kiel peut à peine reconnaître sa voie au milieu des nom-

breuses pistes d'éléphants sauvages qui se croisent en tous sens: car.

malgn' son aspect solitaire, la forêt a conservé certains hôtes qui lui sont

demeurés fidèles. A coup sûr, livré à moi-même, je me serais infaillible-

ment ('garé. Plus d'une fois, les Penongs hésitent el nous l'ont arrêter

pour aller à la découverte. Certain jour, Mai", un de mes boys laotiens,
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engagé sur une finisse piste, revienl toul effaré, lia aperçu deux élé-

phants buvant dans un ravin.

L'Ang-Kiet, grand chasseur, s'offre à aller les tirer.

Je lui propose une carabine Gras, qu'il repousse presque avec dédain,

pour s'armer d'un \ ieux fusil à pierre, d'un calibre incroyable. Il ne veul

pas non plus que je L'accompagne : « Vous feriez trop de bruil avec \<>s

chaussures ». me dit-il, el il disparaît dans les broussailles, sans faire

rouler un caillou, sans même froisser une branche.

Quelques instants après, nous entendons une détonation, suivie aus-

sitôt d'une sorte de hurlement aigu et stridenl el d'un fracas de branches

brisées. C'est l'éléphanl blessé qui s'enfuit. La balle l'a atteint à la nais-

sance de la trompe, un peu trop lias. Frappé au milieu du front, il fût

peut-être rcslé sur place avec un projectile de la dimension d'un biscaïen

el une charge de poudre comme pour une couleuvnne.

Le w

2 février, à 8 heures du malin, nous arrivons à lllouei- l'hain.

affluent de droite du Nam 1

Lalaï. Ces! là que l'Ang-Kiel doil nous quit-

ter. Il a hàtc de rentrer chez lui.

Si j'avais cédé à ses instances, il serai! déjà parti depuis longtemps.

Nous sommes encore à une bonne journée de Ban-Don. niais le chef

Penong juge prudent, pour sa sécurité, de ne pas s'aventurer plus loin.

Il donne la direction à suivre, affirmant que nous rencontrerons sous

peu un chemin bien frayé. Puis il part avec ses gens el disparaît bientôt

derrière les premiers arbres, nous laissant abandonnés à nous-mêmes.

Demain soir, ils coucheront à Pou-Lo-Pou-Klia. L'instinct de conser-

vation parle chez eux plus haut que la fatigue. Quoique nous n'ayons

rencontré personne, les peuplades voisines ont peut-être été informées

de leur marche. I ne embuscade est à craindre, \ussi, avant de partir,

chacun s'est équipé en conséquence. Les arbalètes ont été xisitées avec

soin, les cordes tendues. Des éclaireurs sont partis en avant. Legrosdes

25 boulines s'esl partagé en deux groupes. I un de guerriers, armés à la

1 . Rivière en laotien.
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légère, L'autre portant Les provisions et quelques impedimenta. Lt la

troupe est partie, silencieuse, le chef en avant, prèle à tout événement.

Singulier pays! où Ions les actes peuvent être imputés à mal, où il

faut se défier de tout, du p;issanl qui vous croise ou des buissons qui

bordent la roule.

Nous reprenons la marche dans la direction indiquée. Le Senang-You

la dirige cl rencontre au bout de deux heures un sentierallanl vers l'Est.

On s'arrête, pour camper, à l'Houeï-Khen, où Ton trouve quelques

mares d'eau dormante, chauffées par toute une journée de soleil.

Le lendemain, après deux heures de route, un incendie immense nous

barre le chemin. La forêt esl en flammes.

Est-ce un accident dû au hasard, ou bien serions-nous déjà annoncés

cl voudrait-on nous arrêter? Pour le moment, peu importe; il faut avant

tout aviser. Le vent souille de l'Est, et le feu gagne rapidement de noire

côté. Déjà les éléphants donnent des signes d'inquiétude et n'avancent

plus que difficilement. Les cornacs délibèrent sur le parti à prendre. En

pareil cas, les indigènes allument eux-mêmes un second incendie, en

choisissant de préférence un coin de la forêt où dominent les hautes

herbes. Le feu. se propageant exclusivement dans la direction du vent,

leur ouvre bientôt une retraite où ilspeuvenl attendre en sécurité le mo-

ment de continuer la marche.

Le Senang-You, parti à la découverte, trouve une grande mare des-

séchée, suffisamment vaste pour nous mettre à 1 abri des flammes, (les

sortes d'incendies, alimentés surtout par des graminées et des broussailles,

durent généralement peu et n'ont d'autre inconvénient, pour les grands

arbres, que d'en faire tomber les feuilles.

A une heure de l'après-midi, nous atteignons le Sé-Bang-Kan, mais

aucun village n'est aperçu sur les rives. Nulle pari, trace de cultures ni

indices révélant la proximité d'un lieu habité. Par bonheur, les cornacs,

du haut de leurs éléphants, découvrent au milieu des hautes herbes, deux

sauvages qui nous conduisent à Ban Don, situé à quelque dislance eu

aval.

Le village, habité par des PenongS, esl construit sur une île. au



Fig. 33. — Le Koun-Iounop el sa foi
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milieu de la rivière el mis ainsi à L'abn des surprises. Le Sé-Bang-Kan

a une centaine de mètres de largeur. On ne peut le passera gué.

I n grand va-et-vienl se produil dès que nous sommet aperçus.

Femmes et enfants rentrent dans le^ case- cl une voix demande qui nous

sommes el d'où nous venons.

Le Senang-1 ou parlemente pendanl plusd une demi-heure, d une rive

à l'autre, pour rassurer les habitants.

Enfin une barque se détache de l'île et accoste la berge, montée par

deux hommes donl un Laotien.

J'apprends par eux que le Luang-Sakhôn n'esl pas parvenu jusqu'ici.

\|>rès mon départ de Nong-Té, il a rétrogradé sur Bassac.

Deux petits petits chefs laotiens sont venus dernièrement demander

aux Rades, en son nom, le passage sur leur territoire, jusqu'à la chaîne de

partage. Ne pouvant 1 obtenir ils sont repartis au Laos, annonçant qu'ils

reviendraient en force avec un mandarin siamois. J'arrive donc premier.

Une Sala ' a été préparée pour le Luang-Sakhôn. Je m \ installe et

demande à voirie Koun-Iounop, chef du village.

SÉJOUR A BAN ]>ô\

|7 février).

Ban-Dôn esl pour ainsi dire, dans cette région, la porte des pa\s sau-

vages, séparés du Cambodge, on vient de le voir, par 200 kilomètres de

désert. Ce point était jadis en relations suivies avec Kralié. Samhorel les

centres importants du Mé-Khong. Grâce à des facilités de communi-

cations exceptionnelles, il servait de lieu de transaction avec les peuplades

de l'Est. Aux hautes eaux, le Sé-Bang-Kan est navigable jusqu'à Stung-

Treng, et une route de charrettes le relie au grand fleuve. I n excellent

chemin de piétons mène à Nha-Trang, sur la côte d'Annam, une des es-

cales de la ligne de bateaux des Messageries maritimes faisant le service

entre la Cochinchine et leTonkin.

1. Sala, maison de repos à L'usage des étrangers île passage.
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La suzeraineté des rois du ( lambodge, toute nominale du reste, s'éten-

dait au loin vers le Nord et les anciens du village se rappellenl encore

avoir \ u passer des caravanes cambodgiennes se rendanl chez les Sade les.

sorte de potentats, moitiéchefs, moitié sorciers, que je ne saurais manquer

d'allervoir. me dit-on encore, sans risquer de compromettre le succès

de mon voyage.

11 \ a quelques années, un éléphant blanc fut capturé à la chasse el

amené au village. L Oknia-Ek en ayant élé informé, chercha à l'acheter

pour le roi du Cambodge, mais lui supplanté |>ar les envoyés du roi de

Bassac qui en offrirent un meilleur prix. L'animal fut envoyé à Bang-

kok : le chef du village 1 recul, à celle occasion, le titre de Koun '. Depuis

lors, le roi de Bassac le lient d'autant mieux sous sa dépendance qu'il ne

lui a pas encore remboursé entièrement la valeur de l'éléphant.

Le Koun-lounop est (ils d'un Laotien et d'une femme Penong. Sa

physionomie indique la finesse cl la ruse. Les envoyés du Luang Sakhôn

oui dû le mettre au courant de la situation, car mon arrivée a élé prévue

et des ordres ont élé donnés en conséquence.

Le koun refuse de me donner aucun renseignement, aucun guide

el même de me prêter un bateau pour passer la rivière. J'assiste à une

deuxième édition des scènes de Pou-Lo-Pou-Klia. « Les Rades, dit-il,

sont résolus à faire la guerre à quiconque ira chez eux. Ils oui déjà refusé

le passage aux Laotiens. Si je vous prèle concours, mon village sera pillé

et tous les habitants pris comme esclaves. Vous êtes hop peu nombreux

pour essayer la lutte ou me défendre. Les Rades son! plus de dix mille.

11 esl préférable de retourner d'où vous venez ».

Gomme pour confirmer ces paroles, une trentaine de sauvages appa-

raissenl sur la rive opposée du Sé-Bang-Kan. « (le sonl des Rades, dit le

Koun: je vais voir ce qu'ils veulent ».

Profitanl de son absence, un Laotien de Luang Prabang, établi dans

le pays depuis deux ans, nie propose de nous faire passer la rivière à gué

eu aval de Ban Don el de nous mettre sur la roule menant chez les Sa-

I . Koun, premier grade «lu mandarinat chez les Siamois cl les Laotiens.
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dètes. Il demande, en échange de ce service, un passeporl pour faire le

voyage de Sambor el Kratié où il voudrait conduire une caravane de

buffles cl de chevaux.

J'accepte immédialemenl son offre.

Le Koun-Iounop revienl sur ces entrefaites. Les Rades lui oui adressé

de nouvelles i iien aces s il nous prèle des bateaux. Ils oui barré les chemins

menant à leurs villages el nous refusenl le passage comme aux Laotiens.

Nous sommes trop avancés pour reculer. El puis, ici comme partout,

il suffira d'oser, d'autant mieux que je soupçonne le Koun d'exagérer la

situation. Il <loil avoir une consigne à exécuter.

Je profite de mon séjour pour chercher à acheter du riz, mais il est

impossible d'en trouver au village.

I ne invasion de sauterelles a dévasté les Irois quarts de la récolle.

Partout ailleurs, ce sérail là un simple accidenl auquel on pourrait faci-

lement remédier. Ici. la l'anime prend toujours les proportions d'une

véritable calamité. Le sauvage n'a aucune notion de prévovance.

L'épargne lui est inconnue. 11 vil pour ainsi dire au jour le jour, sans

souci du lendemain.

Si l'année a élé bonne, il paie ses délies ( il en a toujours) :
|

> 1 1 i — il achète

ce qui lui plaît, parures, gongs, jarres, etc.. el finit bientôt par s endetter

de nouveau. Si son champ ne rapporte rien, il vend toul ce qu'il possède

pour se libérer, jusqu'à ses enfants el sa femme. Il se vend lui-même

comme esclave, quand il a toul donné.

Même en temps normal, il est rare qu'un peu a\ ant la nom elle récolle,

le sauvage ne se trouve pas aux prises avec la l'ami. Le riz manquant,

c est à la forêt qu'il s'adresse. Il x trouvera de quoi le remplacer en atten-

dant mieux : racines tuberculeuses, fruits, feuilles, plantes qu'il sait ac-

commoder aux exigences de son estomac. El puis, s il faul se serrer le

x entre, il n'esl pas homme à hésiter; d en a pris l'habitude, sauf à boire

un peu plus. L'expérience, quelque dure qu'elle soit, ne le rend pas plus

économe.

Dans la crainte de ne pouvoir renouveler plus loin ma provision de

riz, je uiels loul mon monde à la ration. Il me reste environ quinze jours
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de vivres, riz et poisson sec. Si tout va bien, c'est suffisanl pour atteindre

lu mission catholique des Bahnars : in;us si des complications surviennenl

et si le voyage se prolonge, il nous faudra vivre sur lu forêl comme les

sauvages.

L'état sanitaire est parfail : à peine deux ou trois cas de fièvre depuis

(pic nous sommes en roule.

L'observation de circum-méridiennes du soleil, prises au sextant,

met Ban Don par 12 degrés ~)'A minutes environ de latitude nord.

§ O. r>K liVN DON V B. KHASOM

(8-12 février. 90 kilomètres. Kn pays sauvage. IVs sorciers. Les Rades. Ban kliasom. 13-1 i février.

Séjour à Ban Khasom. Le roi ilu l'eu).

8 février. — 11 fail grand jour déjà quand nous nous niellons en

marche. Mes cornacs n'en finissaient plus d'arrimer les bagages. La

perspective de manquer de vivres, dans un pays où l'Evangile n'a pas

encore enseigné la charité, lésa totalement refroidis.

Nous voici donc en roule pour ces pays mystérieux que chacun de

mes gens paraît si fort appréhender. Est-ce la fièvre des bois qu'ils re-

doutent? ou les habitants, ou les sorciers ? Je ne saurais trop le dire, mais

à les voir quitter la place, on dirait un défilé d'enterrement. N'aurions-

nous vu, jusqu'à présent, «pie des sauvages de carton ?

Le Senang-You, l'âme du convoi, me semble lugubre. « Avons-nous

des guides; 1 me demande-l-il. inquiet. » — « Non. mais qu'importe. —
Nous n'irons pas loin.— Va toujours, les « Sadètes » nous en donneront.»

Je compte me rendre, en effet, aux villages de ces deux personnages

fameux, habitant quelque pari dans le nord, à 5 ou 6 jours d'ici. Les

Laotiens les appellent « Sadète Faï » (roi du feu) et « Sadète Nain » (roi

de l'eau). Je n'ai pu savoir encore ce qu'ils sont au jusle. Le Senang-

You, cpn en a beaucoup entendu parler, prétend que ce sonl les deux

grands sorciers des sauvages, cl je me contente pour l'inslanl de ce ren-

seignement; mais il paraît certain que, sans leur protection, mon voyage

ni. 38
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avorterait à coup sur. Chacun me I a assez répété. Leur influence el leur

renommée planenl sur toute cette région.

C'est probablement à eux que M. Elisée Reclus veul faire allusion

dans sa géographie universelle en disant : « On raconte d'une peuplade

« kha (sauvage) qu'elle habite deux villages uommés « flamme prèle »

« cl « eau prèle » et (pi il suffirai! à ces hommes de faire un signe, pour

« anéantir leurs ennemis par I incendie et le déluge. »

M. Moura en parle également dans son livre a le Royaume du Cam-

bodge ». Nous devons, dit-il, mentionner la présence parmi eux (les sau-

vages) de deux majestés nominales, spirituelles et mystérieuses, plutôt

qu'effectives, dont tous les peuples du sud de la grande presqu'île Indo-

chinoise ont entendu parler et qui sont connues sous les noms mythologi-

ques de « roi du feu » et « roi de l'eau ».

Serait-ce par hasard l'incarnation humaine d Indra et Varouna, les

dieux du feu et de l'eau des Brahmanes, «picjo vais rencontrer là ?

Rois ou sorciers, peu importe. Voilà enfin qui n esl pas banal el me

changera des « Ang-Kiet » et des « koun-Iounop ».

Je ne connais pas de meilleur stimulant, pour un voyageur, que 1 attrait

de cet inconnu dont il cherche à soulever le voile et la perspective d'aven-

tures qui le sortent du train-train ordinaire de la vie. Enlevez-lui ces

émotions, je ne sais trop comment il pourra réagir, à moins dune forte

dose de philosophie, contre 1 isolement, les ennuis cl les misères qui l'at-

tendent en roule.

Chacun de nies personnages garde des fétiches à qui les sauvages et

même les peuples voisins attribuent les propriétés les plus surprenantes.

Laotiens, Cambodgiens et Tiams prétendent que ces talismans ont

élé enlevés, dans le passé, à leurs anciens rois. Vinsi. dans tout le bas

Laos, la tradition rapporte que « l'épée sacrée » des rois de Vien-Tian

fui volée en 1828, lors de l'invasion siamoise, par un sauvage qui 1 aurait

enlevée dans le palais du souverain d alors, le Tiao-Ahnouc et portée au

roi du feu.

Je me suis toujours demandé ce que faisait ce sauvage dans la ba-

garre, mais j'ai trop le respect des légendespour les discuter.
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C'est pour avoir perdu celle épée, dil-ou tout bas dans le pays, que

L'antique capitale du royaume de Vien Tiau n'a jamais pu se relever de

ses ruines. ,) \ suis passé un jour en descendanl le Mé-Khong. Il n'y rcsle

qu'un pauvre petit village et quelques monuments croulants don! le temps

et la végétation auront raison avanl peu.

Tous les sorciers, grands ou petits, jouenl un rôle 1res important dans

la vie des sauvages. Ils sont souvent consultés connue oracles et leurs

prescriptions s observent au pied de la lettre.

[1 en existe deux sortes ; les uns dévoilent les choses cachées, aident

à découvrir les ailleurs d'un vol ou d'une niorl amenée par des « malé-

fices », les aulres guérissent les maladies.

Ce sont des gens à ménager.

On devient sorcier soit par succession , en recevanl d'un compère qui

a t'ait ses preuves, la puissance surhumaine, soil par l'initiation directe

d'un esprit.

Les vocations se manifestent, chez les sujets prédestinés, par des co-

liques ou des indispositions, survenues à la suite de l'absorption de cer-

tains mets, tels que souris, lézards, crapauds, qui n'incommodent en rien

le commun des mortels.

Une ou deux cures heureuses, quelques jongleries adroites, (Mitre

temps des attaques d'épilepsie, et le sorcier jouit d'une réputation im-

mense. Sa science, du reste, n'esl jamais mise à défaut. S il échoue dans

une cure, si ses prédictions ne se réalisent pas. c'est (pie le su je l n'est pas en

état de grâce ou que les esprits sont mécontents. Son prestige n'en est pas

atteint un seul instant. A la première occasion, il sera consulté de nouveau.

Les Sadèles, dont j'ai parlé plus haut, n onl aucune autorité effective,

mais une grande influence fondée sur la superstition. Leurs villages, distants

de quelques kilomètres seulement, sont silués de chaque coté de la ligne

de partage des eaux annamites et laotiennes.

Le Sadète du l'eu appelé aussi « Patao ' la » ou « Sadète Teung »

1 . Palan. \ «m 1 1 dire roi . en liam.



300 MISSION PAVIE

garde, disent les sauvages, le versanl annamite. Le Sadèle de L'eau « Patao

Ngo ». ou « Sadèle Loum. o garde le versanl Laotien.

( > 1 1 leur attribue dans Le pays les plus grands pouvoirs occultes.

Sur leur compte, circulent des Légendes bizarres que Les sauva

aiment à raconter aux étrangers pour les enrayer.

Comme Indra, que L'on représente avec une lance. Le sorcier du feu,

apourfétiche une arme analogue, sabre ou couteau, enfermée dans une

gaine. En tiranl la lame de quelques centimètres seulement, il fait cacher

le soleil; hommes el animaux sont pris d un sommeil irrésistible.

S il la sort du fourreau, c'est la lin du inonde.

Tous les êtres animés périssent.

Ce talisman a excité de tout temps La convoitise des peuples voisins,

surtout des Cambodgiens.

« 11 arrive, dit-on, raconte M. Wmonier 1

, que des Miniers, bonzes

u ou laïques, vont jusque-là pour s'emparer de l'épée sacrée. Ils font

a connaître leur intention aux Djiaraïs qui répondent : u fort bien » el

« offrent un sacrifice à l'esprit de la relique, l'invoquant el disant : « Si

u ces étrangers sont les maîtres du Prak-Khan (épée sacrée), que le ciel

« l'esté calme ! Mais qu'il survienne un ouragan s ils sont imposteurs.

« Toujours suit un coup de vent ou une tempête el les intrus sont impi-

« toyablement massacrés. »

Le sorcier de l'eau peut, de son côté, amener un déluge universel à

l'aide de ses fétiches. Il en a deux. C'est d'abord le l'ruil d une liane, datant

du dernier déluge el restée toujours verte, malgré les siècles; puis un

rotin portant des fleurs que le temps n'a jamais fanées.

Cette dernière légende pourrait bien avoir une origine Tiain. L'em-

blème protecteur de l'ancien royaume de Tiampa était, en effet, un arbre

de L'essence dite « bois de 1er ». appelé Kxek.

Les deux Sadèles sont parents. La dignité est héréditaire dans la fa-

mille. Après la mort, leurs corps sont brûlés, contrairement à 1 usage

généralement sum par les sauvages qui les enterrent.

I. Excursions et reconnaissances, \Ill.n°"jn. 188-4.
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Quelques-uns de Leurs os. les ongles el certaines dents sont religieuse-

ment conservés comme amulettes.

Pendant la crémation, les parents du mort s'enfuient dans la forêt, et

se cachent au milieu des broussailles. Los gens du village se mettent à

leur recherche; le premier découverl esl nommé Sadète. On m'a raconté

que l'emploi était peu couru.

Si la tlamme du bûcher moule droit vers le ciel, c'est signe de pros-

périté; mais qu'elle s'incline dans une direction quelconque et tous les

villages silués de ce côté feront des sacrifices aux génies pour conjurer un

péril imminent.

Le sorcier du feu esl de beaucoup plus redouté et plus influent que

son collègue de l'eau. Leurs ancêtres, à Ions deux, doivent avoir joué dans

le passé un rôle important pour que leur réputation se soit étendue dans

presque toute l'Indo-Chine. Jusqu'à ce jour, l'histoire esl restée muette

sur leur compte. Il ne m'est pas réservé sans doute de tirer leur mémoire

de l'oubli.

J'allais omettre un dernier détail. Les sauvages racontent qu'autrefois

un des Sadètes de l'eau, mécontent <le ses voisins, usa de la puissance

de son fétiche. Tous les hommes périrent à l'exception du sorcier qui

se sain a dans un tam-tam. Resté seul pendant fort longtemps, il fut

pris (I un tel ennui <pi d recommanda à ses successeurs de ne jamais plus

recommencer.

Les rois du Cambodge, m'a-t-on dit à Kratié, ont envoyé pendant

très longteprips des cadeaux de grande valeur, jusqu'à des éléphants, au

Sadète du feu, qu'ils considéraient sans doute comme vassal. Ils rece-

vaient, en échange, un pain de eue portant I empreinte d'un des doigts

de la main du sorcier ("sorte de signature indiquant son origine), du riz,

du sésame, quelquefois une corne de rhinocéros.

Les relations cessèrent brusquement, je ne sais pour quelle cause.au

commencement du règne du roi Norodom. Mais le souvenir doit s'en

être conservé dans le pays et pourra nous faciliter le voyage.

Fidèle à sa promesse, le Laotien de Luang Prahang qui m'a offert
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ses services, nous conduil à un gué où les éléphants peuvent passer le

Sé-Bang Kan sans trop de difficultés.

Malgré mes instances el la promesse d'une forte récompense, je ne

puis le décider à nous accompagner au delà de quelques kilomètres, a Je

serais pris par les Rades, me répond-il. et vendu comme esclave. » Il

nous quitte bientôt, nous donnant la direction du premier village que

nous devons rencontrer, Ban Kaniong, habité comme Ban Don par des

Penongs et quelques Laotiens.

Malgré sa nouveauté, cette façon de voyagera la boussole à travers

d'interminables forêts et de se diriger sur un point dont on ignore la

position, est loin de me satisfaire. 11 me larde de trouver des guides à

n'importe quel prix.

Le Senang-\ou ne dissimule pas ses inquiétudes.

« Nous ne pourrons longtemps continuer la marche dans ces condi-

tions, me dit-il. Les sauvages ne laissent circuler sur leur territoire que

les gens connus d'eux ou ceux que leur amènent les habitants des pays

voisins. Ceux-ci prennent alors la responsabilité des actes des étrangers

qu'ils accompagnent, et ils ne le l'ont pas volontiers. Recommandé

ainsi de village à village, on peut passer partout, à condition d'éviter

tout conflit. »

« A ous n'avez pas encore vu les vrais sauvages. Pour eux, tout étran-

ger est un ennemi ou une proie. Nous ne sommes pas assez nombreux

pour leur faire peur. Ils chercheront à nous voler les éléphants el les

bagages, et nous tueront si nous voulons les détendre. Vous ne les

effrayerez pas aussi facilement que l'Ang-Kiet. Nous sommes loin du

Cambodge. »

Le chemin est heureusement bien frayé, et nous ne risquons pas trop

de nous égarer, (lest toujours la forêt clairière: mais ici les arbres sont

de la plus belle \ enue.

Sur notre gauche, se dresse une ligne de collines peu élevées, orien-

tées Est-Ouest, dont nous nous rapprochons peu à peu.

\ droite, le sentier côtoie des mouvements de terrain peu accentués,

(pu Limitent l'horizon à faible dislance.



DE KRA.TIE A LA MISSION CATHOLIQI E DES 11 MIN VHS :{03

Umo petite rivière court parallèlemenl à noire direction. Le sentier

la traverse un peu avant d'arriver à Ban Kaniong, distant de 24 kilo-

mètres do Ban Don.

Les habitants nous reçoivent assez mal et nous refusenl l'entrée du

village, ainsi que des guides pour nous conduire chez les Rades.

Ils apportent toutefois des poulets et de la cire, pour les échanger

contre des étoffes, et une jarre de bière de riz <pi ils nous font payer.

Deux cavaliers Rades, armés de lance, arrivenl sur ces entrefaites, d'un

village voisin, puis m apercevant, disparaissent sans qu'il me soil pos-

sible d'entrer en relation avec eux.

J'apprends par les Laotiens du village que deux Annamites armés de

fusils, portant une lettre adressée à un mandarin français, sont venus

tout dernièrement jusqu'ici : n'ayant pu obtenir aucun renseignement

des habitants, à qui l'arrivée prochaine d'un Français dans le pays n'avait

pas encore été annoncée, ils sont repartis du coté de l'Aïoun-Ba. Ce sont

sans doute des gens de M. Dugast, ou du Père Guerlach, envoyés à ma

rencontre. Il est fâcheux qu'ils n'aient pas songé à pousser jusqu'à Ban

Don.

i) février. — Nous quittons le campement à cinq heures du matin et

nous nous dirigeons sur Ban Méwam, en prenant les précautions néces-

saires pour parera tout événement, car nous allons nous trouver pour

la première fois en présence des Rades.

Le Senang-You est passé par ici. quelque 15 ans auparavant, et con-

duit la marche un peu à l'aventure.

Le pays a changé d'aspect. Le terrain se relève légèrement, s'acci-

dente peu «à peu et se convie de forêts touffues. Le sol. formé d'une

couche épaisse d'argile ronge, nourrit une végétation puissante, impé-

nétrable, comme je n'en ai pas encore rencontré depuis Kralié. Je re-

trouve là enfin mes forêts dn Laos, profondes et silencieuses pendant le

jour, comme si elles étaient inhabitées. (Test toujours, pour moi. la

même impression délicieuse, résultant de sensations troublantes, presque

indéfinissables.

On y goûte en effet un charme étrange, fait à la fois de reconnais-
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sance pour l'ombre el la fraîcheur qu'elles procurent, d'admiration pour

loul ce <|ii elles montrent, comme aussi de vague terreur pour l'inconnu

qu'elles renferment. C'est surtout le soir, quand le soleil s'esl couché,

qu'elles semblenl plus particulièrement s'entourer de mystère.

La nuit arrive brusquement, presque sans crépuscule. Aussitôt, un

bruit confus s'élève de Ions côtés, d'abord si léger qu il ne semble créé

que par l'imagination, puis allant grossissant peu à peu. comme si un

inonde d'êtres un isibles s éveillait, alors que tout dans la nature devrait

s'endormir.

Los grillons cl les cigales font un tapage infernal. De temps à autre,

un paon, perché sur un arbre, hèle sa compagne attardée. Des cerfs

brament, s'appellent et se répondent. C'est le moment où les feux sont

allumes autour du campement, car le tigre va commencer sa chasse. S il

donne de la voix, tout se lail et pour quelques instants la forêt va retom-

ber dans le silence.

Au matin, le réveil est sonné par des bandes de singes dont les cris

aigus et discordants, semblables à des jappements de jeunes chiens, se

répercutent au loin, sorte de concert commencé par un solo répété en

choeur par toute la troupe.

Après trois heures de marche, nous arrivons à des défrichements ré-

cents. Des troncs d'arbres abattus, à demi-carbonisés, embarrassent le

chemin. Le village ne peut être loin.

Bientôt le sentier s'engage en zigzag dans un fourré cent fois plus

impénétrable que la forêt; deux hommes n\ pourraient passer de front.

Et brusquement, nous tombons sur le village. Il est complètement dé-

sert. Nous nous a arrêtons.

Le Senang-You me conduit à I extrémité opposée, près d'une grande

case, probablement celle du chef. Ku moment où nous nous préparons à >

monter, une vieille femme surgit tout à coup de la brousse, les cheveux

en désordre, éparpillés sur les épaules. Ses bras émergent d'une sorte de

veston sans manche, laissant tout le ventre à découvert.

De la main droite, année d une faucille dont elle semble nous me-
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nacer, elle fait signe d'arrêter, cl grimpe rapidemenl sur une plate-forme

précédant l'entrée de sa case. D'un coup doeil elle nous a comptés.

Son regard soupçonneux se promène sur mes gens, sur le convoi,

puis s arrête un instant sur moi. Elle n'a pas L'air tendre, cette vieille,

cl sou accueil ne promet rien de hou.

Par bonheur, le Senang-You la reconnaît et entre bientôt en pour-

parlers avec elle. C'est la veuve d'un des principaux notables. Nous

avons là peut-être une occasion unique de trouver des guides.

La vieille s informe de notre nombre, du hnl du voyage et de nos

intentions; puis, mise en confiance, nous invite à boire une jarre de

bière. J'accepte avec enthousiasme, tant est grand mon désir de lui être

agréable.

El Dieu sait si clic était laide !

I n milicien Penong trappe sur un gong cl les habitants arrivent

de tous côtés. Les éléphants sont déchargés, des cadeaux offerts à la

veuve cl aux gens de sa maison pour les bien disposer: mais t\v^ <pi on

agile la question des guides, elle fait des difficultés, représentant qu'elle

sera la première à oser nous en donner.

Elle \ a devenir responsable de nos actes, \nssi nous deinande-l-elle un

prix exorbitant dont elle ne veut pas démordre. L occasion est trop belle

d exploiter un étranger; elle en profite, ,1e suis bien forcé (le passer par

ses exigences, me demandât-elle <b\ lois plus.

J'obtiens quatre hommes; deux partiront en avant prévenir le village

voisin, les deux autres serviront de guides.

Au dernier moment, deux seulement sont fournis, mais qu'importe !

Nous voici désormais assurés d arriver jusqu'au village des Sadètes.

La marche est reprise à deux heures cl Ion va coucher à Ban \lé-

bang. Je recueille là. de la bouche d'un habitant, la légende sur l'origine

des sauvages que j'ai rapportée ailleurs. Elle se rapproche à pins d'un

litre d mie version recueillie par M. Pavie, dans les annales de Luang-

Prabang.

Le II. nous sommes à Ban Thoung, «liez les Djiaraïs. Tout semble

marchera souhait. \ chaque village, les guides nous font arrêtera

III. 39
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quelque distance cl vont prévenir les habitants. Ceux-ci les question-

nent Longuement, puis viennenl en armes nous reconnaître. Rassurés

par notre petil nombre H gagnés par quelques cadeaux, ils nous con-

duisent au village voisin, sans autre formalité que de houe avec eux une

jarre do bière.

Finirai-je jamais par m \ habituer?

Une seule fois, on quittant Ban Méhang, nous axons dû nous écarter

de la roule, pour éviter un village avec qui les gens de Méhang étaient

en guerre.

On sail d'ailleurs que nous allons von - les grands sorciers.

Ignorant comment les choses tourneront, chacun se tient sur une

prudente réserve.

Le chemin se maintient constamment bien frayé et très praticable

aux éléphants. Le pays esl légèrement accidenté, sillonné de nombreux

ruisseaux, affluents du Nam Liéou, un des tributaires du Sé-Bang-Kan.

Nous les coupons près de leur source. Le plus important esl le Nam-

Soup.

Le terrain ne s'est pas élevé, jusqu'alors, à plusdoSOI) mètres d'alti-

tude. Mais les montagnes sont proches, car elles bornent l'horizon

vers le Nord, sur une large étendue.

En maints endroits du parcours, surtout aux environs des villages, la

forêt a disparu sous la hache des sauvages pour l'aire place à des champs

de riz, les uns exploités, le plus grand nombre couverts de jungles.

Le système de culture employé par Ions les montagnards de 1 Indo-

Chine, consistant à abattre un coin de forêt pour s'y tailler un champ,

à y mettre le feu quand les arbres sont desséchés et à recommencer ail-

leurs trois ans après, est une vraie calamité pour le pays. Les incendies

annuels détruisent les jeunes pousses: les richesses forestières des hautes

régions tendent ainsi à disparaître: la terre végétale s'en va emportée par

les pluies, et le sol s appauvrit tous les jours.

Le principal notable du village est parent du Sadèle Louni. chez qui

je compte me rendre tout d abord. Pour un sauvage, il m étonne, telle-

ment je le trouve au courant de la situation politique de la région. Il
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la connaît presque aussi bien que moi. Dansée singulier pays, Les nou-

velles importantes se propagent, malgré la difficulté des communications,

avec une rapidité qui tienl du prodige.

Les dernières tentatives des Siamois pour pénétrer en territoire sau-

vage, leurs préparatifs pour les renouveler, ne lui ou! pas échappé. Il ;i

su qu'il était question <l une délimitation de frontières entre les Anna-

mites etles Laotiens (le Siam lui est inconnu); que des Farangs ' circu-

laient dans le pays pour s'en emparer. Il cherche à s'informer du sort

probable de sou village, m affirmant que, jusqu'alors, les habit ml- n'ont

jamais obéi à perso une. n oui jamais payé aucun tribut.

Tout en causant, ilme demande quels cadeaux j'apporte au \ Sadèles,

et si je leur donnerai à chacun un éléphant. « Ils vous en demanderont

à coup sûr, me dit-ir, parce que nous venez du Cambodge. L'usage veut

que tous les étrangers leur offrent, en arrivant . un cinquième de ce qu'ils

apportent. Puis, s'ils veulent mouler dans leur case, il leur faut donner,

à titre d'offrande aux génies, un hullleel un cochon \i\anls. un buffle el

un cochon morts, des poulets, du fer, des bracelets en cuivre, etc. Toutes

ces questions seront d'ailleurs réglées à Ban-Khasom, où je \ ous conduirai

demain. »

« Le Sadete habite dans le voisinage. Les habitants le préviendront

de votre arrivée. Nous serez obligé d'attendre sa réponse. C'est un 1res

grand personnage. S il accepte votre amitié, vous pourrez passer par-

tout : il nous demandera beaucoup de cadeaux
;
ne lui refusez rien. »

1*2 février. — Le chemin de Ban fchasom fait un détour à angle droit

pour éviter un massif assez élevé dont d longe le liane oriental. Du côté

de I Vnnam, \ers Y ^ïoun-Ba, c'est un fouillis de montagnes dont les

sommets s'étagent dans le lointain, pour venir mourir sur le Nain Liéou

qui esl tout proche.

Ban Khasoin esl situé à 93 kilomètres environ de Ban Don. sur la

rive droite de la rivière, dont la largeur ne dépasse pas 5 ou 6 mètres.

C'est un très gros village de 150 cases au moins.

I. Nom donné à tous les étrangers européens en général
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Quelques-unes on! jusqu à 75 mètres de long. Ce sonl celles des Po-

Thongs, c'est-à-dire des plus riches habitants ou des plus influents.

Un groupe de sauvages vient, suivant 1 habitude, aux renseignements

et nous refuse carrémenl l'entrée du village. Fâcheux symptôme! Nous

nous installons à l'écart, près du Nam Liéou.

Le campemenl esl bientôt envahi par une foule de curieux «pu ins-

pectenl ce qu'on apporte, comptenl les fusils el examinenl tout en détail.

C'esl à peine S ds ne \isilenl pas eux-mêmes nos ballots pour voir ce

qu'ils contiennent. Jamais encore je n'ai vu pareille effronterie. Nous

sommes, il esl vrai, chez lesDiiaraïs, les pires voleurs entre les sauvages.

Certaines physionomies rappellenl vaguemenl celle de l'Européen: Ne/

à peine écrasé, lè\res minces, ovale du visage régulier. Mais ce sonl plu-

loi des types anormaux qu'on dirait égarés dans le groupe.

Dans L'ensemble, les Djiaraïs présentent la plus grande analogie avec

leurs voisins. Même costume primitif, agrémenté de broderies chez les

plus riches: même langue dure où les roulantes dominent. Le teinl esl

peut-être un peu clair, la physionomie moins dénuée d'expression.

A vrai dire, malgré certaines pareilles de langage avec les Tiams 1

,
je

n'inclinerais pas à voir en eux les derniers habitants decel ancien royaume

dont les débris sonl éparpillés un peu partout dans les plaines du Sud

de l'Indochine.

J'ai déjà donné ailleurs mon opinion à ce sujet.

I. Voici quelques échantillons des deux langues choisis à dessein pour montrer

celle parenté.

MALAIS HJlAl! O DU NORD FRANÇAIS

I h. Eau

\ poui Hépouil l'eu

Inioum nioum . Boire

Bûng Beung Manger

Patao Pentao Pierre

Se Eusé Cheval

San Eu sao Chien

Popoui Boubouï Cochon
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Pour être en repos, je fais disposer mon monde en carré ei défendre

à quiconque de pénétrera l'intérieur. I ne partie des habitants du village

\ ienneni se masser alentour, mais une pluie sun ienl qui nous en débar-

rasse.

Arrive l'un des Po-Thongs, un borgne à la figure sournoise el peu

sympathique. Il s'assied par terre, devanl moi, marne mon revolver,

mon baromètre, mes souliers et divers objets déposés çà el là. les place

sur ses genoux el me Les demande comme cadeaux de bienvenue. Agacé

enfin, je l'envoie promener el il se relire en maugréant.

Deu\ habitants envoyés parle village au Sadète Loum, pour I infor-

mer de mon arrivée, viennenl réclamer, pour leur course, deux mor-

ceaux de fer el une brasse d'étoffe rouge comme salaire.

Ils promettent de revenir le lendemain.

13 février. — La journée se passe à mettre au nel noies el croquis.

Autour de moi, c'est un va-et-vient continuel d'individus des deux sexes,

NUMÉRATION

MALAIS DJIARAI DU NORD FRANÇAIS

Saau Sa I

ïoa Doua -

Klaau Klaau 'A

l'a la i

Lenne Kéma •>

Nanti Nain <>

Litjou Tedjou 7

Dilpane Tépane S

Sain lane Répane 9

l'Ion Héplou H»

l'Ion saau Héplou ^a 1 I

Toa plou Doua plou 20

Hoarthou ' Ketou 3 1<»<'

I. D'après le vocabulaire de M. de Coulgeans.

.'. D'après le père Guerlach.
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qui n'osent trop s'approcher d'abord, les femmes surtout. Je m explique

d'autanl moins leur attitude, comparée à celle d hier, que
j
;n fini dé-

baller ma pacotille, entre quatre fusils, c'est vrai. La confiance ne se

commande pas.

Voilà mes interprètes transformés en marchands de bric-à-brac, cher-

chant à exciter les convoitises.

Poules el pores pullulent au village et nous n'avons que du poisson

see. Quant au riz. il ne s'en trouve |>;is plus ici qu'à Ban Don.

Le borgne me fait une nouvelle visite. Il me demande ce que je

viens faire dans le pays, quels cadeaux j'apporte aux Sadètes et si mes

deux éléphants à défenses sonl pour eux. (< Laisse-moi tranquille, lui dis-je :

j'ai affaire avec le Sadète, pas avec toi. » Sans se décourager, il insiste

pour (pie je lui rende L'œil qu'ila perdu. Je l'envoie au diable. Il m'offre

alors (\ci]\ ou trois feuilles de tabac el me propose de les lui échanger

contre un tricot de colon qui a élé déballé. Se voyant refusé, d le prend.

l'essaie, Le trouve à son gré et s'esquive en Laissant son tabac.

Voilà, en passant, un échantillon assez original du trafic chez les sau-

,1e eilo ces détails à dessein pour montrer quelle esl leur attitude

a is-à-vis de gens trop peu nombreux pour les intimider, trop mal ou-

tillés pour se passer de leurs services.

Mes 1 H fusils les tiennent en respectjuste assez pour leur ôter L'envie

de me dévaliser de vive force.

Encore. Les étonnent-ils plus qu ils ne les effraient, car ils en igno-

rent les effets el Le parti qu'on peul en tirer.

« Nous préférons nos arcs el nos flèches, coneliiail même un de mes

guides, devant qui je faisais tirer. Nos armes n'effraient pas Le gibier, ne

décèlent pas notre présence et frappent sûrement. Pas de bruit, pas de

fumée : la plus Légère blessure esl mortelle, car Le poison des flèches esl

infaillible. »

J'étais loin de m attendre à un parallèle aussi humiliant pour noire

armement, et surtout à recevoir <l un sauvage une leçon de balistique

comparée.
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Toul amour-propre nus à part,
|
aime mieux cependant les laissera

leurs Illusions.

I 'i février. — De joyeux carillons, parlant «lu village, m onl ré\ eillé

de grand matin.

L'un des Sadètes, celui du feu, esl arrivé dans la soirée d hier. « Il

csi venu, me dit-on, visiter un membre de sa famille. Si vous désirez le

voir, allez lui parler, car le Sadète ne se dérange pour personne. »

Le sorl de mon voyage va donc se décider, cl c'est avec autant

d'émotion que de curiosité que je me rends au village, accompagné du

Senang-You el de l'interprète Ho.

On m'introduit dans une de ces immenses cases, divisées en com-

partiments, don! une partie esl toujours réservée aux étrangers. I ne

trentaine de personnes, faisanl cercle autour de nombreuses jarres, y

sonl réunies. Les libations onl dû être copieuses, si j'en juge par le

nombre d'indigènes couchés ivres-morts le long des cloisons el par le

diapason des \oi\ partant du groupe principal des buveurs.

Personne ne se dérange à mon entrée. I )e Ions le-- coins du village

arrivent de nouveaux spectateurs, et la case, malgré son étendue, a peine

à les contenir. Le Sadète esl couché sur une sorte de lil en bambou

adossé à la cloison.

I ne simple natte, étendue à quelques pas de lui, sur le plan-

cher, m'a été réservée, avec une boîte renfermant du tabac vert et

des feuilles de bananier découpées en carré, pour faire des cigarettes.

Four un sorcier fameux, dont il esl parlé' jusqu'à Pnom-Penh el

Bassac, le Sadète du feu a a pas 1 air bien terrible.

Involontairement, par une sorte de réminiscence des lectures de

mon enfance, je m'attendais presque à le voir entouré des attributs que

l'imagination populaire se plaîl à prêter à ses pareils. Pas la moindre

baguette magique; ni crapauds, m serpents, ni lézards, ni l'inévitable

tête de mort, l'as même son laineux fétiche. \prè^ loul. peut-être n ein-

porte-t-il pas avec lui, en voyage, tout son attirail. Mais j'éprouve une

véritable déception. I n peu de mise en scène eût été de circon-

stance.
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Rien ne le distingue des autres sauvages, sauf pourtanl la taille, <|in

dépasse celle de la moyenne des Européens. Son costume esl tout aussi

primitif. Les lignes <lu visage sonl 1res régulières, le nez seul est un peu

écrasé. Il a l'air bon enfanl el paraît 1res occupé à finir une longue pipe

en cuivre, qu'il fume comme un simple mortel. Son entourage ne lui

témoigne pas grande déférence.

A un signe de lui, quelques coups frappés sur un gong amènent

instantanément le silence dans toute l'assemblée.

« \vaul de parler affaires, me dit-il, nous allons faire les sacrifices

d'usage aux esprits, pour nous les rendre favorables, el boire à la même

jarre. Nous serons sûrs que l'un de nous ne mentira pas. car il niourrail

dans l'année. ))

.le paie naturellement les frais de la cérémonie. 10 morceaux de 1er

pour la jarre el. pour le poulet, une brasse d étoffe rouge. Le Sadèle s'en

coiffe immédiatement, allume une chandelle de eue <pi il colle sur le

ventre du récipient, et, avec un brin de paille, agite la surlace (lu liquide

en faisant les invocations habituelles.

Chacun, alentour, garde un religieux silence.

Puis il s'empare du tube en bambou que bu présente un assistant et

absorbe sans s'interrompre une quantité énorme de liquide. Noblesse

oblige. Malgré ma bonne volonté, je ne puis lm tenir tête, m même ar-

river à boni de la mesure ordinaire.

Les libations terminées, nous regagnons nos nattes.

Le sorcier se coucheet paraît demeurer étrangère ce «pu va se dire.

Les notables se groupenl en demi-cercle devant moi. les habitants à

l'arrière-plan, attentifs.

« — Vous êtes venu chez nous, commence le borgne, ma bête noire,

sans (pie nous vous ayons appelé. Vous arrivez de loin, car vous ne res-

semblez m à nous, m aux Cambodgiens, m à nos autres \oisms. \<>us

n'êtes pas commerçant. Que venez-vous faire?

« \ votre arrivée, sans que le Sadète ail touché son Pi 1

, le soleil

1. Fétiche.

III. 40
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s est caché brusquement; nous ne l'avons pas revu depuis. Il a même
plu. ce (mu n arrive amais en celle saison. (] esi puni' nous un présage

de famine. Nous allez être la cause des plus grands malheurs. Nous

avons consulté nos génies; ils ne vous voient pas arriver d'un bon œil.

(( Les uns disenl que vous venez prendre le « l'i » du Sadète; d'au-

tres \ons accusenl de vouloir vous emparer de la terre des sauvages.

On \oiis a envoyé sans doute en avanl pour reconnaître les chemins;

derrière vous doil marcher une grande troupe.

« Les Farangs » sont déjà en \nnain el au Cambodge. Ils mil arrêté

les cadeaux (pic les nus de ce pays envoyaienl aux Sadètes, depuis des

siècles: ils nous empêchent d'échanger, comme autrefois, nos esclaves

contre des buffles et des éléphants.

ce Que veulent-ils encore? Répondez; nous attendons. Mais ne mentez

pas: le Pi du Sadète pourrait vous faire mourir. »

C'était, on le voit, un réquisitoire en règle, plutôt l'ail pour m"inti-

mider et me rançonner plus à I aise, que pour rassurer les assistants sur

les motifs de ma venue dans le pays : car ils le sentaient bien, je ne pou-

vais rien contre eux. Toutefois, ne pouvant s'imaginer que je m'étais

aventuré dans le pays avec une aussi faible escorte, une inquiétude leur

restait : Qu'y avait-il derrière moi? Cet inconnu les effrayait, au moins

autant que la disparition du soleil.

Très accessibles à la peur, quand ils ne se sentent pas en force, ou

lorsqu'ils se trouvent en présence d un phénomène anormal, ils jugent

autrui par eux-mêmes. Pour eux, nous étions absolument à leur merci.

Le village pouvait mettre sur pied .")()() guerriers; ils nu* l'avaient dit,

comptant que ce chiffre stimulerait ma générosité el me ferait soumettre

d'autant plus facilement àleurs exigences que j'allais être, suivant eux,

la cause des plus grands malheurs.

u — Si le soleil s'est caché depuis mon arrivée, c'est quej ai voulu vous

montrer que le « Pi » des Farangs esl pins puissant que celui du Sa-

dète. car. moi aussi, j'ai mes fétiches. Je ne viens donc pas pour prendre

le sien, j'en ai de bien meilleurs, m pour m emparer de la terre des sau-

vages: je n'ai jamais volé rien à personne.



DE KRATIÉ V LA MISSION CATH0LIQ1 E DES BAHNARS 3L5

« Rassurez-vous, aucune troupe ne marche derrière moi.

« Vous dites que les Farangs empêchent les rois du Cambodge de

vous envoyer des cadeaux, mais ils ne son! établis dans le pays que de-

puis trente ans. cl il \ en a plus de cinquante que le Cambodge ae vous

envoie rien.

« Je suis venu demander aux sauvages s ils veulent èlre nies amis.

comme le sont les Cambodgiens. Je n'ai pris avec moi qu'une petite

troupe, pour ne pas nous effrayer, H je ne nous demande que des guides

pour continuer ma route.

« Il est inutile de songer à m'arrêter; mes précautions sont prises.

Je me rends chez les Bahnars, où
|
ai donné rendez-vous à d'autres Fa-

rangs. Si je n'arrive pas à la date convenue, Ions viendront à ma re-

cherche. On doit être mquiel sur mon compte. Nous avez nu que des

Annamites sont venus aux nouvelles. Peut-être est-on déjà en route pour

me rejoindre. »

Lue discussion générale termine cette réponse. Le Sadète est tou-

jours impassible.

« — Montrez-nous doue, poursuil le borgne, les fétiches au moyen

desquels nous laites cacher le soleil el ceux qui nous préservent des ma-

ladies et des accidents. »

J'avais sur moi ma boussole de poche. A ton! hasard, je la lui tends

avec assez d assurance. Maintes fois, au coins (]\i voyage, j'avais pu

remarquer que cet instrument intriguait considérablement les sauvages

(pu me voyaient le regarder sans cesse sans jamais m'en séparer.

Mon borgne la pose sur le plancher avec précaution cl la considère

un moment, non sans respect. L'aiguille oscille quelque temps, puis

s arrête. Etonné, il cherche à la prendre avec les doigts sans \ réussir.

Le verre était si bien encastré dans la monture qu'il semblait manquer.

N'ayant d ailleurs aucune notion de I existence d'un corps solide aussi

transparent, el ne disposant que d'un oeil pour constater le phéno-

mène, il s'imagine que c est I esprit caché dans l'instrument qui I ar-

rête.

Vhuri. malgré son aplomb, d lait part à toute rassemblée de sa dé
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couverte. La tentative esl renouvelée par quelques-uns des assistants,

les moins timorés, sans |>lus de succès. Grand émoi! ci Le Farang n'a

pas menti ». dit-on à la ronde. La disparition du soleil s'expliquait.

Je profite de la stupéfaction générale pour faire disparaître le fétiche,

de peur quequelqu'un s'aperçoive de la supercherie.

Du diable si j'avais pré\ u que ma boussole pût me tirer de ce guêpier

el nie faire passer un joui 1 pour sorcier!

a — Nous sommes rassurés, maintenant, continue encore le borgne :

niais qu'apportez-vous au Sadète? Le roi du Cambodge ne vous a-l-d

rien donné pour lui? Vous avez cinq éléphants, nous ne vous en deman-

derons qu'un.

« — A\ anl de faire des cadeaux au Sadète, je I îens à sa\ oir s il veul

être mon ami e! s il nie donnera des guides pour continuer la roule :

mais je le préviens dès à présent qu'aucun de nies éléphants ne lui esl

destiné. Us nie sont nécessaires pour porter les bagages. Si nous nous

entendons, je ferai en sorte, dès ma rentrée au Cambodge, (pie les bonnes

relations d'autrefois soient continuées. »

Nouvelle discussion encore plus animée (pie la précédente. Finale-

ment, l'amitié est conclue, les guides son! promis pour le lendemain et

j'envoie chercher les cadeaux.

Le Sadète commence à s'émouvoir. Mais la mine du borgne s'allonge

ià 1 inspection des objets qu'on a étendus sur une natte, étoffes do toutes

les couleurs, glaces, miroirs, fer. cuivre, élain. etc.

Il comptait sur tout autre chose.

a Les rois du Cambodge donnaient de la soie. \ en avez-vous pas?

« — Je l'ignorais; aussi n'en ai-je pas apporté. »

Les objets passenl de main en main, sonl examinés avec soin et, sans

doute, vivement critiqués parle borgne, qui s'agite comme un diable.

(l'esi décidément le mauvais génie de ce village. S'il était sorcier, celui-

là. Satan aurait en lui un rude compère.

— Quelle est la valeur de tout ceci? deniandc-l-il.

— Je l'ignore; peu importe.

—
- Le Sadèle voudrait de l'argent, il n en a pas encore nu.
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— ( m'en ferait-il?

— Il le conserverait en souvenir de votre passage et pourrai! plus

tard l'échanger aux Cambodgiens contre des marchandises.

Je donne I \ piastres, à peu près la valeur <l une barre <l argent.

— En échange de ces cadeaux, que demandez-vous?

— Rien, sinon des guides pour continuer ma roule.

— Vous les aurez. Mais plus lard, réclamerez-\ ous quelque chose ?

— Non cerles. je le promets.

« Nous avez entendu, dil-il aux assistants; maintenant, frappez sur

les gongs; les affaires sonl arrangées. »

Le Sadète endosse un tricol el un paletol qu'il trouve parmi les ca-

deaux, se coiffe d'un deuxième turban d'étoffe rouge, el les libations con-

tinuenl

.

Tous ces pourparlers, que j'ai abrégés ici, avaienl pris plus d une

demi-journée.

Avanl de me quitter, le Sadète me remel un bracelel en laiton el une

mesure de riz consacré par les esprits.

Me voici désormais à l'abri de toul accident. Le bracelel doil témoi-

gnera lous les sauvages du versanl annamite que je suis l'ami de leur

grand sorcier.

Si, par hasard, quelques villages se refusenl à m'aider, ou me cher-

clienl noise, il nie suffira de prendre une poignée de riz en faisant mine

de le répandre sur le sol.

( le sera la malédiction jetée sur leurs champs où rien ne poussera

plus jamais. Aucun d eux n osera I affronter.

S il vend beaucoup de riz au même prix, ce sorcier ne peul manquer

de s'enrichir.

Au dernier moment, je suis prévenu <pi un Européen esl venu ces

jours derniers à Peleï Maï. village situé à deux jours dans le Nord. Les

habitants I oui forl mal reçu cl ila dû retourner du côté de la rivière

I . Peleï, \ i 1 1 ; i u » * cm sauvage.
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Aïouii. où il se trouve actuellement. C'esl sans doute M. Dugast. Pour

être rassuré plus vite sur son compte, je me décide à Le rejoindre immé-

diatement, remettant à plus tard ma visite au Sadele Louai, donl le fils

vienl d'arriver ici. On méfait promettre de lui donner les mômes ca-

deaux qu'au Sadèle Teung, pour n<' pas faire de jaloux.

§ ». DE ISAN MIASOM A LA MISSION CATHOLIQUE DES l;\ll\\U-

160 kilomètres. 15-21 février). Rencontre de commerçants annamites

Au départ, deux éléphants sonl pris de violentes coliques et se Irou-

\ciil hors d'étal de continuer la route.

Les cornacs craignenl qu ils aient été empoisonnés par l<^ sauva

Je suis obligé de les laisser au campement sous la garde <lc la moitié de

l'escorte el <l un interprète, à qui je donne 1 ordre de nous rejoindre le

plus loi possible. Nous nous niellons en roule avec les trois autres.

A sept heures du malin, les guides ne sonl pas arrivés. Le Senang-

You va les réclamer au village et revienl bientôt, mais seul :

a On n'a encore désigné personne, me dit-il. Il vous faut aupara-

vanl faire connaître au Sadèle le salaire (pie vous voulez leur allouer. »

Impatienté i\r cv contre-temps cl indigné de celle mauvaise loi. je

me rends au village avec tout mon monde, el bouscule quelque peu les

premiers sauvages qui font mine de m'empêcher de passer. Le Sadèle

el le Po-Thong borgne, chez (pu il loge, arrivent en courant. Je leur

reproche de ne pas me tenir parole el
|
exige que les guides me soient

fournis immédiatement ou que I on nie rende mes cadeaux.

Le borgne veut encore parlementer. Sans hn en laisser le temps, je

lui mets ma boussole sons le ne/ pour arrêter son discours el je lais

mine de quitter le village. Le Sadèle. malgré son caractère sacré, court

après moi pour me retenir et le borgne va quérir à la hâte deux de ses

gens qu'il fournil sans conditions. Nous nous dirigeons vers le village

du sorcier, distant d'une vingtaine de kilomètres.

Le chemin traverse le Nam Liéou, près de Lan KJiasom. puis s'en-
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gage entre deux lignes de hauteurs, laissiinl entre elles une vallée dès
D I D

praticable, légeremenl ravinée par quelques ruisseaux complètement à

sec en relie saison.

La forêt-clairière recommence, monotone, el se continue pendant

presque toute I étape, s 'arrêtant au pied des montagnes. I n petit col à

gravir et l'on arrive dans le voisinage du village du Sadète du feu.

Les guides refusent de nous \ conduire; ils seraient misa l'amende.

Nous campons près d'une source donl les eaux se déversent dans

l'Houei-Khé, affluenl de I Vi'oun. Nous sommes passés d'un versant à

l'autre de la chaîne de partage, presque sans nous en apercevoir.

Le lendemain, on gagne Ban Maï. distant de 7 à 8 kilomètres; roule

en forêt, terrain plat

.

Il nous est à peu près impossible de nous faire comprendre des ha-

bitants. Le Senang-You connaît à peine quelques mois de djiaraï. Jus-

qu alors, nous avons rencontré dans ions les villages des gens parlant

cambodgien ou laotien, «pu nous servaient d interprètes. C'étaient, pour

la plupart, d'anciens esclaves fugitifs ou des métis donl les ancêtres

avaient du quitter leur pays d origine pour des causes diverses. Autre-

ment, toutes les peuplades rencontrées depuis le Cambodge, Penongs,

Rades, 1 )| ia raïs, parle ni des dialectes distincts, (Il liera ni en Ire eux au point

qu'elles ne peuvent se comprendre. Ils présentent ce caractère commun,

d'être, à quelques exceptions près, monosyllabiques connue la plupart

des idiomes indo-elunois.

S'il est vrai que les sons d'une langue peuvent donner une idée du

caractère des peuples qui la parlent, ces sauvages ne doivent être rien

moins que commodes.

Le contrasté apparaît surtout frappant avec le laotien, où I II

disparaît totalement dans la prononciation el où toutes les consonnes

sont adoucies.

Au bout d'une heure d'explications pénibles, le Senang-\ou croit

comprendre que mon camarade, M. Dugast, se trouve en détresse à un

village nommé Peleï-Khing, situé sur la rive gauche de l'Aïoun, à une

journée de marche.
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Ki) tout cas, il est venu jusqu ici. .) aperçois près de la source où nous

sommes arrêtés, les traces encore fraîches de son campement.

Laissanl au gîte mes éléphants, qui attendront ceux laissés

en arrière, je me décide à le rejoindre sans retard et pars à dix

heures du malin, avec un guide, n'emmenant que mon l><>\ H
l'interprète Rô.

Au bout de \ kilomètres, le plateau tombe brusquement en

falaise sur une vallée étroite. Le Dak 1 - Vioun coule au fond.

C est un torrent rapide, large d'une trentaine de mètres, profond

de .") pieds, que nous passons à gué.

Au delà, recommence l'éternelle forêl clairière, coupée

de défrichements. Une ascension de 100 niches nous

conduit sur un vaste plateau, formant le soubassement de

montagnes dont les crêtes dentelées limitent lonl I horizon

an Nord et à l'Est

.

Le terrain s'abaisse insensiblement vers le

Laos, à peine mouvementé dans toute l'étendue

qu'embrasse le regard. Peu ou pas de végétation,

à pari une herbe assez haute que la sécheresse a

fait blanchir. Le pays a 1 aspect de ces immenses

plaines dalla du Sud algérien, qui \ons donnent

comme un avant-goût du désert. Même ciel bleu,

même horizon que là-bas, quand on approche des

Ksonrs : jusqu'à des phénomènes de mirage pour

compléter I illusion. Il ne faut rien inoins (pie la

vue d mi village pour vous ramener à la réalité.

Nous n'arrivons à P. Khing qu'à la nuit. I ne

déception m \ attendait. M. Dugast en était re-

parti depuis trois jours pour An-kc. Impossible

d obtenir aucun détail sur son compte. Nous

sommes chez les Bahnars et nous ne pouvons nous l'aire comprendre.

Fig 35.

L n guide sauvage.

1. Dak. Ilnne ou grande rivière.
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Au centre du village, s'élève la maison commune où se liennenl les

réunions publiques. Presque partout, on v fait passer la nuil aux jeunes

gens ayant atteint L'âge de puberté. C'est un vaste bâtimenl construil

comme les cases ordinaires, niais (loininanl celles du Alliage de toute la

hauteur de son toit élevé. Des fétiches \ sonl suspendus, ainsi que les

trophées enlevés à la guerre.

Le 17 février, je gagne P. Khueng, où j'ai donné rendez-vous à mes

gens avant le dépari

.

Toul mon monde s \ trouve au complet, ainsi que les éléphants.

18 février. — Le ^a Pek, près duquel esl silué P. K.hueng, esl le

dernier cours d'eau de quelque importance que nous devons rencontrer

avant d'arriver dans le bassin du Lia ou Sé-San.

A partir de là. le chemin s élève en pente insensible sur un immense

dos de terrain, à peu près complètemenl déboisé, formant la séparation

des eaux entre le Mé-Khong et la mer. Son altitude maxima esl de

800 mètres.

Tout à fait à 1 horizon, vers le Nord, se découpenl les silhouettes des

montagnes derrière lesquelles coule le Bla. C'est le but du vovage.

V l'Ouest, quelques pics isolés émergent çà cl là de la plaine.

Les villages abondent dans cette région, d'une fertilité exception-

nelle, bien arrosée par une infinité de sources d eau vive, riche en beaux

pâturages, où les chevaux, les bœufs cl les buffles paissenl en liberté

par troupeaux.

Mais, ici déjà, le déboisemenl l'ail son œuvre. Les sauvages refluent

vers les pentes, abandonnant peu à peu le plateau pour se rapprocher de

la Corel. Ce sonl des Uadrongs et des llaltaus. variétés de Dparaïs dont ils

ne parlent pas tout à fait la langue.

Le voisinage de la mission catholique commence à se faire sentir.

Les habitants ont été prévenus de noire arrivée par les envoyés du père

Guerlach et l'accueil esl presque sympathique. Il faut toutefois, là

comme partout, parlementer des heures entières pour avoir des guides,

débattre leur salaire, attendre leur retour des champs, où on esl allé les

chercher. On perd un temps précieux et les provisions s'épuisent,

in. ',i
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Le 1!). nous rencontrons à P. Tritl des annamites d An-Ké, venus

pour commercer chez les sauvages.

Moyennant [5piastres, ils consenlenl à nous servir de guides jus-

qu'à la mission. Dès lors, le voyage peul s'effectuer avec rapidité.

Le 20, nous atteignons le Mé-Tung, gros affluenl du Bla, d'une tren-

taine de mètres de Largeur cl nous allons coucher à 1\ Koh. au pied

même des montagnes.

A quelque dislance dans le Sud. se trouve un lac sacré liés étendu,

situé à 800 mètres d'altitude, que le chemin côtoie pendant plusieurs

centaines de mètres. Ses berges sont légèrement encaissées, cuire deux

lignes de petites collines déboisées, couranl à la rencontre l'une de

l'autre.

La légende raconte que ce lac n'existait pas autrefois. Sur son

emplacement, s'élevaienl de nombreux villages, car la terre élail très

fertile. Une nuit, le sol s'effondra en entonnoir, entraînant maisons, ha-

bitants et troupeaux; puis l'eau jaillit du centre et tout fut submergé.

Pendant longtemps, les rives du lac restèrent désertes. Peu à peu.

l'effroi s'étant calmé, les sauvages revinrent habiter les environs. Mais,

aujourd'hui encore, aucun deux n ose s'y aventurer en barque ou s v

baigner.

Le gouffre engloutirait les imprudents assez hardis pour braver les

génies.

Quand le choléra doit faire sou apparition, les eaux bleues, na-

turellement calmes, deviennenl couleur d'ardoise el commencent à

s'agiter.

(Iliaque nuit, \i\\ éléphant blanc, sorti des profondeurs du ht. vient

prendre ses ébats sur la rive. On entend le carillon des gongs sans voir

ceux ([in les frappent, 'fous les sain âges conjurent aussitôt les esprits

d'avoir pitié d'eux, car le fléau n'est pas loin.

20 février. — Les habitants de P. Hoh ont été naguère en Lutte avec

les riverains du Bla el ont à peu près cessé toutes communications avec

eux. Je ne larde pas à m'en apercevoir à létal du chemin.

En quittant le village, nous longeons le pied occidental d un ina^sil
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séparanl La vallée du Mé-Tung d'un de ses affluents, le Touer, cours

d'eau sans grande importance. Le sentier traverse quelques défriche-

ments, puis s'engage sous bois, à travers une région tourmentée, sil-

lonnée par de nombreux ruisseaux.

Le sentier, d'abord praticable, s'encombre bientôt de lianes et de

bambous d'où les éléphants ne parviennent pas à se dépêtrer. Les mili-

ciens, les cornacs el les guides, cherchent à leur frayer un passage au

« coupe coupe» à travers ce fouillis. Mais ils mettent (rois heures à faire

un kilomètre et sont vite sur les dénis. ^Nous sommes encore aune tren-

taine de kilomètres de la mission, sans villages sur le parcours, cl il ne

nous reste pas deux jours de riz.

Je prends le parti d'aller en avant avec un guide demander de l'aide

aux missionnaires, recommandant à mes gens de pousser avec activité

le débroussaillement.

'21 février. — Le pays change un peu d'aspect. C'est toujours le

même amas confus de collines, mais la forêt de haute futaie a disparu,

remplacée par des bambous annuels. Quelques pentes sont couvertes de

sapins de la plus belle venue. Par plus d'un côlé. certains sites me

rappellent les plus beaux points de vue de Tran-Ninh. Malheureusement,

il \ manque l'homme, comme là-bas.

Des villages animeraient cette nature, si bien faite pour l'attirer, et

enlèveraient au paysage cet air d abandon (pu impressionne si vivement

le voyageur.

J'arrive au Krong-Bla vers trois heures de l'après-midi.

C'est une belle rivière, d'une centaine de mètres de largeur, peu pro-

fonde en celle saison, 30 à 'il) centimètres, aux eaux claires arrosant un

plaleau étroit, limité de Ions côtés par un horizon de montagnes.

Est-ce le Sé-San ou un de ses affluents? J'en suis réduit pour le mo-

ment aux conjectures.

Le village de K.on-Toum, résidence du supérieur de la mission, le

IL P. Vialleton, est tout proche.

J'y trouve M. Dugast arrivé la veille.

Lui aussi a eu son odyssée. Arrivé à Cong-Son, il ne put trouver
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un seul guide, bien que les autorités annamites eussenl été prévenues

par la résidence.

« Tous sont morts, lui dit-on. — Qu'on en lasse venir quand

même, » répond mon camarade sans se démonter.

On en trouve trois; mais ils ne connaissent que les roule- du Sud.

alors que M. Dugasl doil aller au Nord. En désespoir de cause, il gagne

An-Ké el essaie de nie rejoindre chez le Sadèle Teung. Ses coolies déser-

tent en roule. Il parvienl cependant, en abandonnant ses bagages, à

atteindre P. Maï : les habitants refusenl de le conduire chez le Sadèle.

Sans nouvelles de moi. à peu près convaincu que j'avais été arrêté en

chemin, il retourne sur ses pas cl atteint la mission par la route connue.

M. Cogniard, bloqué à Tram\ par les pluies qui oui rendu la mon-

tagne impraticable et souffrant de la fièvre, a dû rallier Tourane où il

se trouve actuellement.

M. Garnier n'a pas donné de ses nouvelles.

L'accueil sympathique des missionnaires fail bien Aile oublier les en-

nuis el les fatigues du voyage cl la soirée se passe à couler, de pari el

d'autre, les incidents survenus depuis la dernière séparation.

Des débroussailleurs scronl envoyés dès le lendemain au-devanl des

éléphants.
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SEJOUR A LA MISSION CATI IOI.IOI 11 DUS IJAHNAHS

'2'2 février- 1

" r mars.

ETAT SOCIAL, CARACTERE, MOEURS ET COUTUMES DES SAUVAGES

La mission catholique des Bahnars-Rongaos-Cédangs dalc d'une

quarantaine d'années. Elle a été fondée sous les auspices des évêques de

la Cochinchine orientale, dont le siège épiscopal est situé près de Qui-

Nhôn. Le noyau de la chrétienté esl formé par une colonie d'Annamites

catholiques comptanl de 400 à 500 individus.

Elle comprend à peu près aulanl de villages que de missionnaires,

c'est-à-dire 7 ou 8, échelonnés entre Peleï-Maria et Kon-Trang 1

,
sur une

longueur de 20 kilomètres à \ol d'oiseau. In chemin d'éléphants la

relie à Qui-Nhôn, distanl de cinq jours de marche.

Son territoire esl un plateau étroit, de 500 mètres environ d'alti-

tude, arrosé par deux grands cours d'eau, le l>la cl le Pœkau, navi-

gables sur une faible partie de leur cours, heur réunion forme le Kxong '

la! . <pn se précipite par une série de cataractes vers le territoire des

Djiaraïs. Suivant les indigènes, l'une de ces chutes, celle de laly, aurait

la hauteur de deux bambous superposés (35 à iO mètres).

1

.

kon. \ illage, en Bahnar.

2. Kronc, grande rivière.
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Le Krong lai n'esl autre que le Se San des Laotiens, un des bras de

la rivière <!<• Stung-Treng.

Les progrès des missionnaires, dans ces régions, onl été très Lents. Le

tempéramenl particulier des sauvages, l'égoïsme îles villages, la mé-

fiance <[ni en résulte, ne permettaient guère à nu seul prêtre de diriger,

au débul surtout, deux bourgades à La fois, sous peine de rivalités et de

conflits.

La propagande apostolique se heurte donc ici à des obstacles d une

nature toute particulière el ne peul s'étendre <pi en fonction du nombre

de ses représentants.

Les plus grandes difficultés vinrent peut-être de ce que, chez les sau-

vages, la faculté d'abstraction est à peu près nulle. Leur attention ne

peut s'appliquer qu'à des faits matériels ou à des objets concrets.

Le Dieu qu'on leur disait d'adorer ne demandait . il est vrai, aucun

sacrifice de poulets ou de buffles, mais il défendait le \<>1 et l'ivrognerie,

leurs péchés mimions. On le leur avait dépeinl bien pins puissant que

leurs génies, animé surtout dune bienveillance inépuisable, et les néo-

phytes, malgré leurs prières, se voyaient en butte aux mêmes misères

que par le passé, heurs champs étaient ravagés par les sauterelles

comme ceux des païens, leurs animaux emportés par les épidémies. La

communion, elle-même, ne leur enlevait ni coliques, ni fièvre, ni ma-

ladies de peau.

Aussi quelle somme de patience, d abnégation et d'énergie repré-

sente la conquête spirituelle de ces populations dont la morale el le tem-

pérament son! si différents des noires! Nul ne pourrait le dire, que

ceux-là mêmes qui l'ont menée à bien, héros obscurs que n attendent

ici-bas ni la gloire ni la renommée, allant toujours devant eux, poussés

par la seule puissance d'une idée.

Je n'ai pas à apprécier ici les résultats obtenus au point de vue apos-

tolique. Un l'ail certain, c'est que la civilisation a chance de faire,

dans le pays, des progrès plus rapides que la foi, parce que ses résultats

sont plus immédiats et plus matériels.

Déjà, les villages de la région, catholiques ou païens. Bahnars, Ron-
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gaos, Leuleungs , Cédangs , se sont organisés en confédération et <>nl élu un

chef; les Luttes intestines ont disparu ; la confiance esl venue peu à peu

avec l;i sécurité, améliorant les conditions matérielles cl morales de

L'existence; le mode de culture même s'esl transformé, partout où l'état

du sol a permis de le rendre permanent, c'est-à-dire de substituer la

rizière au raï.

Rien n'est contagieux comme le désir du bien-être, là surtout où

les appétits sonl grossiers, (liiez les sauvages, c'est peut-être, de toutes

leurs aspirations, la plus impérieuse, par cela seul qu'elle esl le plus

difficile à satisfaire.

En dehors de la question d'humanité, les intérêts, peut-être le- né-

cessités de notre politique en Indo-Chine, nous feront un devoir de

prendre pied dans le pays un jour ou l'autre; nous trouverons dan- ces

tendances, si nous savons les utiliser, un gage certain du succès.

Le supérieur de la mission, le père Vialleton, est en France pour

raison de santé. En son absence, le père Guerlach remplit l'intérim cl

nous l'ail, avec la meilleure grâce, les honneurs de son domaine.

Je ne me doutais guère, en lui serrant la main, (pie
|
allais lui de-

voir le succès de ma mission el peut-être la vie. Le lecteur me -aura

gré de le lui présenter, car j'aurai plusieurs lois à en parler au cours de

ce récit.

D'une loi ardente, d'un patriotisme éclairé, car il esl Messin, d'un

dévouement (pie rien ne rebute, il personnifie, pour moi. le vrai type du

missionnaire dans ces régions. 11 esl jeune encore, 37 ans à peine.

Sa physionomie, pleine de finesse cl d énergie, respire la franchise

el captive au premier abord. Il a les allures d'un vrai soldai du Christ,

tempérées par une grande douceur.

lîien que sa santé soii hès délicate, son activité esl prodigieuse.

Quand la fièvre ne le cloue pas sur son lil. on le rencontre par monts

el par chemins, Le fusil d une main, le bréviaire de L'autre, allant par-

tout où d > a une âme à sauver ou un malade à guérir, car le mission-

naire esl à la fois prêtre el médecin. Ses chevaux ne chôment guère à
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l'écurie. Quand il arrive dans un village, la physionomie des sauvages

s'éclaire, les enfants courent à lui et Ions le saluent d'un joyeux bon-

jour. Et en effet, n'est-ce pas à lui et à ses collègues que ces déshérités

doivent d'avoir connu la sécurité, la confiance el la foi en des temps

meilleurs.

Aussi, en qualité de Français, sommes-nous accueillis partout à liras

ouverts. Les sauvages oui reconnu de loin nos trois couleurs, celles que

le Père leur a appris à aimer. Elles lm rappellent ce coin de Lorraine

d'où cdlcs ont disparu et on il a laissé sa mère.

Là-bas, en France, le drapeau symbolise surtout l'honneur et le pa-

triotisme. C'est, pour nous militaires, quelque chose connue l'âme du

pays, partagée entre les régiments, confiée à leur bravoure. Ici. le dra-

peau est plus qu'un symbole. C'est l'image vivante delà patrie dont il

ne restait (pie le souvenir, apparaissant, tangible, pour \ous réconforter.

Le lien qui attache à lui se resserre, se fait plus intime. Et chaque lois

qu'on le retrouve, il vous prend au cœur une sorte d'attendrissement,

mêlé de fierté, de le voir planté si loin.

Je vais séjourner quelque temps à la mission pour laisser reposer

mes éléphants. Les pauvres bêtes sont sur les dénis. Elles n'ont de leur

vie fait pareille course. Nous axons franchi, en un mois. 500 kilo-

mètres.

Le père Guerlach vent bien mettre à notre disposition, pour entre-

prendre une nouvelle campagne, tout ce qu'il possède comme personnel

et objets d'échange.

« Voilà la construction de ma chapelle remise à l'an prochain, nie

dil-il en souriant, car il ne me restera rien pour payer les ouvriers.

Mais le bon Dieu sait que c'est pour la France et me le pardonnera en

l'a\ eur de L'intention. »

Ses collègues nous viennent Ions en aide et se dépouillent d'une

partie de leurs provisions de l'année. Nous sommes, M. Dugasl et moi.

à fioul, de ressources. Mon compagnon n'a même plus de moyens de

transport, depuis que ses porteurs l'ont abandonné. Il ne dispose «pie

III. 42
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de six miliciens annamites, commandés par M. Bricout, garde prin-

cipal.

En attendanl que les villages environnants nous ;iienl apporté du riz.

amené des juments de bal el trouvé des guides, je complète, près du su-

périeur de la mission, les renseignements el les observations recueillis

en route. Ses lettres, sur les Bahnars, publiées dans les « Missions catho-

liques ». OÙ il m'a autorisé à puiser, m'ont donné de précieuses indica-

tions sur le caractère, les mœurs et les coutumes <\v^ sauvages donl je

vais entretenir le lecteur.

Le temps m'a manqué pour faire de chaque peuplade une élude par-

ticulière. Le voyageur qui passe, comme moi, sans s'arrêter nulle pari,

absorbé par le souci constant de sa sécurité, ne peul guère pénétrer dan-

leur vie intime. D'ailleurs, elles ne se livrent pas volontiers.

La moindre question éveille leur méfiance. N'en comprenant pas le

but, elles le jugent toujours nuisible à leur personne ou à leurs intérêts.

Je me tiendrai donc, dans ce que j'en dirai, aux généralités el résumerai

surtout des impressions d'ensemble.

ETAT SOCIU.

Il y a lieu de constater tout d'abord (pie les populations comprises

sous le nom générique de sauvages, sont affranchies, depuis longtemps

déjà, de cet état primitif. Tout au plus serait-on en droit de les qualifier

de barbares. Elles vivent, en effet, groupées par Alliages autonomes,

organisés en républiques anarcliiqucs. Elles savenl construire des habi-

tations commodes, forger le fer, cultiver la terre, tisser leurs xèle-

înenls.

Prises en masse, elles présentent, à un examen superficiel, une grande

uniformité de types, de croyances, de coutumes el paraissent appartenir

à la même race.

Les influences du milieu ambianl on! pu modifier leur tempérament,

faire varier la taille des individus, amener des groupements particuliers.
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elles ne les ont pas entamées au point de créer entre elles des différences

notables. Pourtant, j'inclinerais à croire, ainsi que je I ai dit ailleurs,

que les Djiaraïs, les Rades et toutes les peuplades du Sud. oni élé for-

tement imprégnées de sang malais.

Chaque groupe se distingue surtout du voisin par la langue. (1 esl là

d'ailleurs un fait normal constaté chez foules les populations primitives.

Tous se servent, comme numération, du système décimal; mais, dans la

pratique, il arrive bien rarement de voir un sauvage compter au delà

de '20. Encore est-il obligé d utiliser les doigts des mains et des pieds

pour mener à bien l'opération.

Les plus forts en arithmétique appellent à leur aide des bouts de bois

ou des cailloux.

Aucun des groupes dénommés Braos, Djiaraïs, Cédangs, etc., ne rap-

pelle, par sa constitution sociale, l'idée de tribu, telle que nous la com-

prenons chez les anciens ou chez certaines populations nomades, connue

les Arabes et les Indiens. Ce mot évoque, en effet, un principe d'auto-

rité sur l'ensemble du groupe et implique solidarité entre ses éléments.

Chez les sauvages, rien de pareil.

Les différentes peuplades sont indépendantes les unes des autres et

ne reconnaissent pas de chef. Bien plus, dans la même peuplade, les

villages conservent chacun leur autonomie et ne se groupent nulle part

sous une autorité.

Cette soif d'indépendance est si impérieuse que, dans les villages, les

habitants sonl tout à fait libres, cl que, clans la famille elle-même, l'auto-

rité paternelle esl 1res discutée. Le père évitera toujours de donner à

son lils un ordre <pi il sait bu déplaire, de peur d cire désobéi. Il n aura

même pas la pensée de le contraindre à la soumission, trouvant l indé-

pendance filiale toute naturelle. N en a-t-il pas Ea.il autant dans sa jeu-

nesse ?

La société sauvage esl donc essentiellement anarcbiquc : elle lient

toul entière dans le village.

Mais il esl une loi néanmoins qui s'impose dans toute agglomération

d individus vivant en commun cl à laquelle n échappent pas les sauvages,
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c esl que certains d'entre eux arrivent à exercer sur La masse un ascendant

indiscutable. Sans être reconnue en droit, Leur autorité existe en fait;

chacun la subit inconsciemment, bien que Le premier venu puisse la con-

tester et que, la plupart du temps, elle soit plutôt morale qu'effective.

Cette suprématie a pourpoint de départ, tantôt les traditions, tantôt

la crainte, tantôt nue supériorité physique ou morale bien établie. Eu un

mot, elle émane de L'individu el n'a pour sanction, ni l'élection, ni

l'hérédité, ni un droit reconnu. Elle est partout circonscrite au centre

qu'il habite

Tels sont, en premier lieu, Les fondateurs du village ou leurs descen-

dants, puis les habitants les plus intelligents pour traiter les affaires ou

les plus habiles à manier la parole. Viennent ensuite les vieillards et les

riches.

On est réputé riche lorsqu'on possède un grand nombre d'esclaves,

d'éléphants, de jarres et de gongs.

Après eux, on peut enfin citer les plus courageux à la guerre, les plus

adroits dans le maniement de L'arc ou de la lance ou les mieux doués

comme force physique.

Il arrive encore, dans une même région, (pic des alliances de fa-

milles, des services réciproques, une communauté d intérêts, unissent plu-

sieurs villages.

Ces derniers vivent en bonne intelligence el s'entendent générale-

ment pour repousser un ennemi commun.

Mais ce lien accidentel est très fragile el la peur de se compromettre

fait taire souvent les sympathies et la reconnaissance.

On peul dire qu'en dehors du village, la solidarité n'existe plus dès

qu'il \ a divergence d'intérêts.

En cas de guerre seulement, les habitants adniellent un chef qui a

l'ail ses preuves el lui obéissent aveuglément. Quiconque ferail avorter

une expédition, pour avoir enfreint les ordres, sérail rendu responsable.

Les faits précédents font pressentir quelle peut cire la vie sociale de

ces populations dont aucun frein n'enraie les mauvais instincts, (pie nulle
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considération d'ordre moral n'arrête dans Leurs désirs. Ici, la convoitise

n'a de limite que dans les moyens de se satisfaire.

lien résulte un égoïsme féroce, des rivalités constantes, un état de

guerre permanent.

Le village toutefois, en tant que vie intérieure, se tire encore d'affaire

sans trop de déchirements.

C'est une véritable personnalité, animée d'une vie propre, dont lous

les éléments doivent rester solidaires, sous peine de dissolution à brève

échéance.

On peut dire, en parodiant la formule de l'Eglise : « En dehors de

lui, point de sa lui. »

Le lecteur se demande sans doute comment une société, ainsi orga-

nisée, peul être encore debout. Voici la clef de l'énigme :

En l'absence de chefs, l'instinct de conservation a créé, mais dans le

village seulement, une influence dirigeante d'autanl pins terrible qu'elle

csl, passionnée et toute d'instinct: (lesl « l'opinion publique ». mot

(jni paraîtra bizarre appliqué à des sauvages, niais qu'il me sérail ddli-

cile de remplacer pour caractériser le principe dominant de leur légis-

lation.

Chez eux, les coutumes, les traditions tiennent lieu de loi et permet-

tent de supprimer les gendarmes.

Bien qu'il soil difficile, aujourd hui (pie le milieu a changé, d inter-

préter le sens primitif de beaucoup d'entre elles, on peul affirmer qu'elles

émanent toutes d'un même principe d'utilité publique. La tradition les a

ancrées dans les mœurs; l'intérêl en maintient l'usage; la superstition en

assure la sanction, les transformant en une sorte de code de justice et de

inorale inflexible pour Ions, auquel ils ne cherchent pas plus à échapper

qu'à la destinée qui les entraîne.

L'opinion publique juge, absout OU condamne. Nul ne peut la

braver sans être puni, suivant la gravité de la faute, soil dune amende,

soit de la perte de la liberté. Pour s'y soustraire, il faut quitter le \ illage.

La répression des crimes ou délils intéresse donc Ions les habitants.

Elle ne laisse personne indifférent.
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Les contestations sonl réglées à I amiable entre les parties. S'il» ne

peuvent s'entendre, elles sonl portées devant une sorte d'assemblée des

personnages les plus influents.

Le sorcier n'intervient que dans certains cas particuliers, lorsqu'il

s'agit de découvrir l'auteur d'un vol, <l un meurtre ou dune mort dont

la cause esl restée inconnue.

Les relations entre villages n'ont plus du tout le même caractère et

les différents ne se règlent pas aussi facilement.

Les motifs les plus futiles suffisent pour engendrer un conflit et Dieu

sait combien la vie journalière, dans une société ainsi organisée, peut

fournir tic prétextes à la malveillance.

(Test toujours un vol. un acte de pillage, ou les contestations

amenées par le remboursement d'une dette. Des intermédiaires, généra-

lement les notables, cherchent parfois à arranger l'affaire : mais, comme

chaque parti apporte dans les négociations la plus entière mauvaise foi,

la guerre est bientôt résolue.

Souvent même, les villages ne niellent en avant aucun prétexte pour

justifier une agression. Que la récolte ail élé mauvaise, qu une épidémie

ail frappé les bestiaux, ou qu ils veuillent simplement faire ripaille, ils

parlent à la chasse de l'homme.

Le produit de la vente ou de la rançon des prisonniers permet à

chacun de remonter ses affaires ou de payer les frais d une orgie.

L'esclavage est la véritable plaie sociale. 11 pèse lourdement sur ces

régions, en bannit la sécurité cl arrête tout progrès.

(-'est là encore une des résultantes de létal social particulier à ces

régions.

Dans un milieu où les mœurs excluent de la pénalité la détention',

les châtiments corporels et la peine de mort, l'esclavage esl le seul moyen

1 . La détention, en tanl que moyen <le répression, n existe pas; mais les prisonniers

de guerre seul entravés el gardés jusqu'à ce qu'on ail pu » en débarrasser.
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<le punir un individu ou de le mettre dans l'impossibilité de nuire à la

sociélé. Ne pouvant le supprimer, on s'en débarrasse en le vendant

comme esclave. Hâtons-nous de duc <|u il n'entre, dans cette façon de

faire, aucun sentiment d'humanité, mais bien un sens pratique remar-

quable.

Pour donner la noie exacte des mœurs sauvages, je dois ajouter, à

l'idée fondamentale de sauvegarde sociale, indiquée plus haut comme

hase de leur législation, un deuxième principe, fondé celui-là sur le ma-

térialisme le plus grossier.

On ne peut dire qu'il n'entre aucune passion dans leurs pénalités, ce

qui en ferait les plus sages des hommes : mais l'idée platonique de ven-

geance semble devoir en être écarlée. A quoi bon tuer, quand on n'en

doit pas tirer profit.

La répression d'un crime ou d'un délil n esl pas seulement une me-

sure de sécurité générale comme chez Ions les peuples civilisés: c'est

aussi la satisfaction d'un intérêt privé, celui de la partie lésée.

Elle procède des deux instincts dominants de leur tempérament, la

peur et la convoitise, et ne comporte, je le répète, que des châtiments

qui rapportent : l'amende el l'esclavage.

Malheureusement, ces coutumes, la dernière surtout, oui vite dégé-

néré en abus. L'esclave esl. parmi les articles servant aux échanges, l'un

des plus appréciés. (Test une marchandise de grande valeur cl d une faci-

lité exceptionnelle de transport.

Chacun cherche à s'en procurer par la ruse ou la violence. Les

esclaves se recrutent « légalement » parmi les débiteurs insolvables, les

condamnés pourvoi, meurtre, empoisonnement, les auteurs de maléfices

ou bien par la guerre et les razzias.

Les esclaves pour dettes sont rarement vendus, hors le cas de néces-

sité. Leur maître serait déconsidéré. Les autres sont écoulés au Laos

malgré les ordres formels de la cour de Bang-Kok qui a frappé ce com-

merce d'interdiction. Mais comment empêcher les conséquences d une

institution acceptée dans son principe, sinon sanctionnée par la loi

dans toutes ses conséquences.
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L'esclavage pour dettes existe légalemenl au Siam cl au Lan- comme

au Cambodge, et Les Laotiens s'arrangent pour que tous leur- esclaves

rentrenl officiellement dans celle catégorie.

Je crois n'avoir rien exagéré dans le tableau que je viens de présenter

de l'état social dés sauvages; les faits le prouvent surabondamment. Mes

appréciations diffèrent, je le sais, de celles de la plupart des voyageurs

qui oui visilé les peuplades voisines de l'Annam, de la Cochinchine et

du Cambodge. Les leurs sont, du reste, souvenl très opposées. Les uns

retrouvent dans le sauvage l'homme biblique, simple et doux, abrégé

de toutes les vertus; d'autres lui font manger les prisonniers. Cela

prouve, au moins, que son tempérament est très variable.

I n fait certain, c'est que son attitude et sa façon d'agir \is-à-\i- des

étrangers, dépendent, des conditions dans lesquelles on se présente à lui,

et de son éloignement des peuples plus civilisés dont le contact a pu

modifier ses qualités aussi bien que ses défauts.

De la famille. — D'après ce que j'ai dit de l'autorité paternelle, il

est facile de conclure que le sentiment de la famille n'est pas. à beaucoup

près, aussi développé parmi les sauvages que cbez leurs voisins annamites

et laotiens, ce qui n'empêche pas, d ailleurs, les parents de chérir leurs

enfants comme partout.

Les sauvages n'ont généralement qu'une seule femme, bien que la

polygamie soit admise.

Les mariages sont accompagnés de sacrifices aux esprits et de réjouis-

sances. Le futur, à peu d'exceptions près, ne paie pas de dot, contraire-

ment à l'usage général pratiqué dans le reste de l'Indo-Chine.

Cette cou I unie doit singulièrement favoriser les mariages d' inclinai ion.

Le nouveau ménage demeure' et travaille alternativement, pendant un

an. chez les parents de chacun des époux. Il peut \ séjourner davantage.

jusqu'à ce qu il ait amassé les moyens de s installer, et même s y fixer

définitivement, Mais il est de règle que la fille aînée reste avec son mari

dans la maison qui l'a \ ue naître.



Fig. 37, — Un jeune ménage Ma. (Types do sauvages du nord),

m ',3
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Chez huis les |)cii|)l('s voisins, le futur achète en quelque sorte sa

femme aux beaux-parents, en l<'iir payant une dol en argenl ou en na-

ture. C'est dire que les mérites personnels du fiancé passent toujours au

second plan.

Je me rappelle à ce propos un mot très caractéristique d'un gouver-

neur laotien :

« — Qu'arrive-t-il, lui demandait un de mes camarades, quand deux

jeunes gens s'aimenl el que le futur n'a pas de dot?

— De pareils cas ne peuvent se produire, répondit le gouverneur;

jamais une Laotienne n'a aimé et n aimera un garçon sans dot. »

Je ne voudrais pas cependant, pour une fois que je parle des Lao-

tiennes, laisser le lecteur sur une impression défavorable à leur égard.

L'amour est en honneur au Laos, plus peut-être que partout ailleurs.

C'est une fleur qui pousse spontanément dans le pays, croît sans culture

et que les jeunes filles s'empressent de cueillir bien avant le mariage.

Les coutumes, les mœurs, jusqu'au code, tout le favorise.

Ainsi, on retrouve au Laos nos anciennes cours d'amour, appelées

Ngan, avec musique, chansons, troubadours, un peu moins didactiques,

peut-être, que celles du moyen âge. ^iei. en passant, une jolie réponse

de jeune fille faite, dans un Ngan. à un veuf déjà mûr, qui lui offrait son

cœur : « Je n'aime pas les (leurs fanées. »

Mais revenons à nos sauvages.

Les dettes du père retombent sur les enfants, sauf s'ils font ménage à

part.

L'infanticide n'esl guère connu. Pourtant, dans certaines peuplades

du Nord, les jeunes mères, enceintes de leur premier enfant, se livrent

aux pratiques de l'avortement.

Presque partout, les garçons et les tilles, axant atteint l'âge de pu-

berté, se liment les dents de la mâchoire supérieure jusqu'aux gencives.

avec des cailloux poreux. (Test pour eux un véritable martyre cl. lors-

qu'on leur demande la raison de cette coutume bizarre, ils vous (('pon-

dent invariablement : « C'est parce que mon père cl ma mère l'ont fait. >

Le culte des ancêtres dure environ une année. Vprès quoi, d ne se
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manifeste guère que dans un but intéressé, par des sacrifices destinés à

apaiser leurs mânes ou à s attirer leur protection.

Caractère. — En llièse générale, on peut affirmer (pic le sauvage

n'est accessible à aucun bon sentiment, en dehors tic ceux que peuvent

éventuellement lui inspirer ses proches et les habitants de son village.

Dans ses actes, ne se rencontre aucune idée généreuse. Il ne raisonne

pour ainsi dire jamais. La pitié lui esl inconnue: on ne bu en a jamais

témoigné cl il a tanl soufferl ! Tout ce qu'il fait dérive d une sorte d ins-

tinct, dans Lequel il cuire autant de peur (pie de convoitise. Sa vie esl

un perpétuel combat entre ces deux sentiments. Aussi son caractère

est-il fait de contradictions. Beaucoup de ses actions déconcertent, car

elles échappent à l'analyse.

Gomment interpréter, par exemple, ce fait .singulier, assez fréquent

dans toutes les peuplades ? Lu sauvage en accuse un autre d'un méfait

quelconque. L'affaire est portée devant les notables. Nesachanl comment

prouver son innocence, l'accusé se perce le cœur de son sabre.

Habitués à ne jamais compter que sur eux-mêmes, voués à l'arbitraire

du plus fort, en bulle à toutes sortes d'agressions, les sauvages sont

devenus fatalement méchants cl égoïstes. Pour eux. l'étranger est un en-

nemi s'il se présente en force, une proie s il est à leur merci.

Avec les meilleures intentions du monde, on est amené à chaque pas.

inconsciemment ou par la force des choses, à heurter leurs croyances, à

violer leurs coutumes, à froisser leurs préjugés. Les représailles ne se foui

pas attendre, si 1 on ne dispose d'aucun moyen pour s'en garantir. Té-

moin 1 aventure arrivée, chez les Ta-1 [oïs, à mon camarade de Malglaive (pu

faillit être massacré. Son seul méfait était d'avoir pénétré dans un village

en quarantaine.

A part quelques peuplades voisines du Quang-Ngaï, Davaks el Gé-

dangs, les sauvages tuenl rarement [tour tuer. Le \ol esl généralement

leur seul mobile.

Hommes libres, n'ayant jamais eu de chefs, hormis le cas de guerre.

ils n'onl aucune notion de ce (pic peut être l'autorité entre les mains d'un
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seul. Ils jugent de la puissance d'un étranger ou d'un des Leurs par le

nombre de gens donl il dispose el ne comprennent pas <|u un puissi

servir de la lune autrement que pour exploiter les faibles.

Villages et habitations. — l>a disposition des villages varie avec Les

peuplades et le nombre des habitants.

Les localités sonl généralemenl installées à proximité des défriche-

ments, et construites au centre (I un fourré impénétrable, formant une

excellente défense. I n ou deux sentiers au plus, percés en zigzag dans les

broussailles, \ donnent accès. On les entoure presque toujours d'une ou

Fisr. 38. — Entrée il' un village fortifié.

plusieurs enceintes, garnies extérieurement de lancettes en bambou el

percées de portes étroites qu'on ferme pendant la nuit.

On trouve souvent, sur les palissades ou sur les chemins menant à

l.i porte d'entrée, des gris-gris ou quelque grossière figurine, représentant

la dn iiiilé chargée de protéger le \ illage contre les ennemis ou les esprits

malfaisants. \ cet effet, elle porte un salue et tient une arbalète armée

d'une flèche.

Quelquefois, un toit en miniature abrite une plate-forme où sont dé-

posés des aliments, de l'eau pour les génies voyageurs.
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Les cases sont construites sur pilotis, comme celles des Laotiens el,

des Cambodgiens. Les colonnes principales sonl en bois, le reste en

bambou. Le tout est recoin cil de chaume ou de feuilles de palmier.

quelquefois de bambous aplatis. Le plancher esl à claire-voie, en bambou

ou en bois. Peu ou pas de fenêtres.

Comme disposition générale, les cases sonl réparties sur le périmètre

!<:„
. ). Maison commune chez les Bahnars.

d'un cercle au centre duquel s'élève la maison commune. (1 est là qu'on

se réunil pour causer après les travaux (le la journée, «pic Ton boit en-

semble, les jours de fête, la bière de riz ou de maïs.

Chez les peuplades qui n'ont pas de maison commune, comme chez

les Penongs, les Rades cl les Djiaraïs du Sud. les habitations sonl grou-

pées pêle-mêle sur un espace restreint, sans souci de la symétrie,
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L intérieur est <h\ isé en autant de chambres qu'il \ ;i tic familles.

I n compartiment esl réservé aux étrangers et aux réunions de la

communauté, tantôt au milieu, tantôt à lune des extrémités. Les armes

sont suspendues aux murailles, aux piliers ou à la toiture., à portée de

la main.

L ne plate-forme, faite de rondins à peine dégrossis el recouverte en

partie par le toit, conduit à 1 entrée principale de l'habitation. Oïl \

accède à l'aide «I une poutre entaillée à la hache, genre d'escalier d'un

usage peu pratique pour les Européens.

Chaque chambre a son foyer. (Test généralement un cadre de bois

reposant sur le plancher, contenant de la terre ou du sable. Aucune issue

n'est pratiquée, sauf chez les Ta-Hoïs, pour le dégagement de la ruinée,

(jui se répand dans toute l'habitation, s échappe comme elle peut, par les

portes ou les fenêtres, séjourne la plupart du temps à l'intérieur et rend

parfois le local intenable pour un étranger.

Elle se dépose en couche épaisse sur tous les objets, les poulies, la

toiture, et donne à l'ensemble une teinte sombre uniforme qu' augmente

encore le peu de clarté arrivant par les ouvertures.

Dans les maisons riches, des lits de camp, formés d'énormes madriers,

garnissent les deux cotés delà salle commune. Çà et là sont suspendus.

au hasard, aux parois ou à la toiture, des fétiches, des gongs, des engins

de chasse ou de pèche, des ustensiles de ménage, etc.

Les jarres sont alignées côte à côte le long des cloisons.

Les magasins à riz de chaque famille sont groupés dans le même en-

droit, à quelque distance du village, cl confiés à la garde des esprits.

Le vol de riz esl considéré connue un sacrilège et puni plus sévère-

ment qu'un meurtre.

Les cimetières louchent aux habitations. Les habitants n'entretien-

nent guère les tombes de leurs parents au delà d'un an après leur mort.

Les villages prennent communément le nom du personnage le plus

influent.

Pratiques superstitieuses. — Les sauvages se montrent 1res fidèles
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observateurs des pratiques superstitieuses transmises par leurs parents cl

en conservent scrupuleusement la tradition.

L'omission de ces pratiques pourrait, en effet, porter malheur.

A propos de tout et souvent sans motif, ils offrent des sacrifices aux

esprits. Le culte des morts, les travaux des champs, la construction d'une

maison, l'entreprise d'une affaire quelconque, une maladie, en un mot,

tous les actes et les incidents de la vie leur en fournissent 1 occasion.

Mais c'est aussi Itien pour entretenir de bonnes relations avec les esprits

Spécimens de statues clie/ les sauvages

que pour contenter leur amour immodéré d'une boisson particulière,

qui est partout en grand honneur.

Le complément obligé de tout sacrifice esl la jarre de bière.

Voici, d'après le père Guerlach, comment on la prépare: « Quelques

jours avant l'époque fixée, les femmes de la maison cuisent le millet, le

aïs ou le riz, et y mêlent un ferment; puis le mélange est lassé dansm
les jarres, où la fermentation s'opère à son aise.

Quand le grand joui' esl arrivé, on lue un animal quelconque, poule,
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chèvre, porc ou buffle. Les récipients sonl alors fixés aux colonne- de

la maison.

Quelques menues branches garnies de feuilles sonl introduites el

assujetties solidement, au-dessus du contenu, pour le maintenir en place,

après quoi l'on verse de l'eau dans la jarre jusqu'à ce qu'elle déborde.

Celte eau s'imprègne des sucs fermentes el prend une saveur acidulée

fort appréciée dos sauvages.

Cela fait, on enfonce, dans le liquide, de longs tubes on bambou très

élastiques, par lesquels on aspire pendanl <pi un des assistants maintien!

le niveau stationnaire en ajoutanl de l'eau.

Chaque convive doit boire, en une seule fois, sous peine de froisser

son amphytrion, un volume déterminé, représenté par le contenu d'une

noix de coeo ou d'une calebasse. Impossible d'éluder l'épreuve. Le sau-

vage ne ferait pas grâce d'une seule goutte.

Puis, les plus altérés ou les plus gourmands reviennent à la charge

jusqu'à ce que le liquide soil complètement affadi à la suile d'additions

trop multipliées, ou qu'ils tombent ivre-morts.

Les libations sonl précédées d'une invocation au génie qui doit boire

le premier. Le foie des animaux tués lui est réservé. Le sang sert à

arroser les fétiches. Pendant la cérémonie, des musiciens s'escriment

sur les gongs. »

Certaines peuplades, comme les Cédangs, accomplissent parfois des

sacrifices humains. Ainsi, lors de la construction d une maison com-

mune, le trou où doit, être enfoncée la colonne principale reçoit, avant

l'opération, un esclave vivant, généralement un prisonnier de guerre.

Le buffle n'esl tué que dans les grandes occasions. On l'attache soli-

dement à un pieu autour duquel il peul tourner. Chacun l'excite, le

pique delà lance, le perce de flèches el lui coupe successivement chaque

jarret, jusqu'à ce qu'il roule dans la poussière. Celle cérémonie se

nomme « le Reulang », chez les Bahnars.

Le sorcier, lorsqu'il csl consulté, détermine les formes dans les-

quelles doivent avoir lieu les sacrifices, cl opère lui-même dans les cas
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S'il s'a^il. de découvrir l'auteur d'un meurtre ou d'un vol, notre

homme recourt presque toujours à l'expérience des œufs cassés. Il en

prend un qu'il tient dans le sens longitudinal, entre le pouce el l'index

cl le serre fortement. Puis un assistant cim mère lentement, à haute voix,

les villages voisins. L'esprit, par l'intermédiaire du sorcier, doil luire

éclater l'œuf aussitôt qu'est prononcé le nom du village renfermant

le coupable.

La découverte de ce dernier n'est pas plus difficile. Il ne reste qu'à

prendre un autre œuf et à recommencer la même cérémonie, en nom-

mant successivement chaque habitant.

(les pratiques, on le voit, sonl très élastiques.

Le métier de sorcier, servant surtoul à satisfaire les rancunes person-

nelles, rapporte force pots-de-vin.

Les épreuves judiciaires le plus employées sonl celles de l'eau et de

l'étain fondu.

Pour la première, deux piquets sonl piaules dans le lil d'une rivière

suffisamment profonde. Les deux adversaires en saisissenl chacun un,

pour n'avoir pas à lutter contre le courant; puis, à un signal donné,

tous deux plongent sous l'eau. Le premier relevé est le coupable.

A défaul de rivière, on peut recourir à l' épreuve de l'étain fondu.

Voici un fait qui m'a été raconté à Pan Don : l n riche habitant

refuse à un pauvre diable un léger service. Quelque temps après, un

membre de sa famille tombe malade. Il accuse le solliciteur de lui avoir

jeté un sort cl le force, pour se justifier, à tremper sa main dans l'étain

fondu : « S'il n'est pas brûlé, déclare-t-il, son innocence sera reconnue,

les esprits ne laissant jamais les coupables impunis. »

Le malheureux, dont la loi en la justice des esprits n'esl pas 1res \ i\e.

avoue son crime imaginaire, plutôl que de tenter l'aventure et il est vendu

comme esclave.

Au Cambodge, toutes ces pratiques se retrouvent dans le code. Plies

sont même recommandées aux jupes pour s éclairer sur la culpabilité

des accusés.

Les sauvages n'ont pas la moindre notion du temps m de l'année.

m.
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Ils comptenl par lunes, \ucun d'eux ne connaîl son âge. Heureuses

yens

Ils jugenl «lu momenl de commencer les travaux de* champs par

l'apparition (\o certains fruits ou de certaines fleurs.

aucune peuplade n ;i d écriture, mais dans certains cas, pour dé-

clarer la guerre, proposer la paix, indiquer un piège tendu aux animaux,

prévenir les passants (pi un village s esl nus en quarantaine, les sauvagi s

emploient des signes ou objets symboliques d une valeur déterminée.

Ce sonl la pluparl dû temps dc^ lames de bambou entaillées, des

branches cassées, des incisions faites aux arbres, certaines feuilles, du

charbon, du piment, des plumes d'oiseau, 1 envoi de bracelets, etc.

Le charbon signifie que Ion doit allumer au besoin du feu ou des

torches pour marcher la nuit, les plumes d oiseau ipi il faut aller vite, etc.

Leur façon de relever le signalement d un indiv ulu esl assez curieuse.

Le mien a été pris plusieurs l'ois, afin de me reconnaître à litre d'ami, si

je revenais dans le pa\ s.

Une lame mince de bambou esl placée entre le médium et l'annulaire

do la main gauche. On v indique, par des encoches, la hase de I ongle

el la dislance entre les phalanges.

(le système serai! peut-être à recommander au service anthropo-

métrique, .le lai vu. dans le nord du Laos, employer comme signature.

Les villages se mellonl assez souvent en quarantaine lors d'une épi-

démie, pendant des fêles ou des sacrifices, ou lorsqu ils réparenl leur

enceinte. Une simple branche à demi-cassée, ployée en travers du chemin,

signifie : Défense d'aller plus loin. Tant pis pour le voyageur.

Il lui faul chercher une autre voie. Quiconque passerail outre sérail

condamnée une 1res forte amende ou pris comme esclave.

Religion. — Superstitions. — (die/, les sauvages, comme chez tous

les peuples primitifs, le système religieux esl intimement associée toutes

les manifestations de l'existence sociale ou privée et les cérémonies du

culte se mêlenl aux usages domestiques et aux actes ordinaires de la vie.

Bien qu'il n \ ail pas unité parfaite dans les croyances des différentes
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peuplades, il existe cependanl un fond essentiel d'idées qui leuresl com-

mun, (lest le même, d'ailleurs, qu'au Laos el au Cambodge, où l'on

retrouve par exemple, mêlée aux pratiques du bouddhisme hindou, la

croyance aux esprits, au mauvais œil et aux sorciers.

La religion des sauvages est une sorte de polythéisme mélangé de

fétichisme. Elle émane de la peur causée par les grands phénomènes na-

turels, les épidémies, les maladies, en un mot tout ce qui les frappe de

crainte, loul ce (pu leur paraîl extraordinaire ou inexplicable.

Le contact continuel avec la nature développe leurs facultés d'obser-

vation et les rend très impressionnables.

Les phénomènes physiques réagissent sur l'individu, d'autant plus

fortement qu'il ne peut s'y soustraire ou s'en défendre el. qu'en face d'eux.

il se sent désarmé et impuissant. Il cherche à expliquer tout ce qui

1 étonne ou lui fait peur par la manifestation de l'existence de certains

èlrcs supérieurs à lui. Son imagination surexcitée les lui fait voir en rêve

et il y croit. Le songe est d'ailleurs contemporain de l'humanité el com-

bien de peuples moins primitifs vont ajouté foi !

Dans cet ordre d'idées, le sauvage a peuplé le monde extérieur, la

terre et les eaux d'une infinité de divinités ou esprits, les dotant de pou-

voirs surnaturels.

11 ne m'est guère possible de débrouiller cet écheveau confus. Le

sauvage lui-même serait embarrassé de le faire. Il a conscience d'une

puissance supérieure, mais son esprit la conçoit vaguement sans pouvoir

la définir. Elle revêt, au gré de sa fantaisie, une variété de formes infinie,

sans s'incarner dans un principe unique dont elle serait 1 émanation.

.le ne puis mieux caractériser l'Ohmpe des sauvages qu'en le compa-

rant à leur société et en prêtant à chacune des divinités le même tempé-

rament qu'aux individus.

L'anarchie règne chez les dieux comme chez les simples mortels. Au-

cun Jupiter n'y dicte ses lois.

Tous sont animés de mauvais instincts, cherchent à se voler les

offrandes des humains et à leur nuire, à moins d'être désarmés par des

sacrifices.
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<( S'il \ a de bons esprits, disent 1rs sauvages, à quoi hou nous en

préoccuper, puisque nous q'avons rien à en redouter. »

Fétiches, — [ndépendammenl des divinités, le sauvage rend un culte

Cimetière clic/ les Rades.

particulier à tous les êtres animés ou même inanimés qu'il croit renfer-

mer un esprit.

Les premiers servent généralement d'augures.
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(le sonl tantôl des oiseaux, tantôl des insectes de la famille des gril-

lons. A la veille d une guerre on d'une entreprise quelconque, leur chanl

présage succès ou défaite, bonheur ou malheur, suivant la direction où

il se (ail entendre.

La croyance à 1 éléphant blanc, comme porte-bonheur, générale au

Laos, au Cambodge et au Siam, émane de la même idée.

Toutes les formes bizarres que revêl parfois la nature dans ses aspects

extérieurs, grottes, rochers, arbres, jusqu'à de simples cailloux, sont

considérés comme l'œuvre fantaisiste d'un génie qui \ a élu domicile cl

adorés comme tels.

Les cailloux doivenl toutefois être soumis à une épreuve.

Quand un sauvage en rencontre sur sa route, d'une forme ou d'une

couleur extraordinaires , d les emporte chez lui. Après les avoir envelop-

pés de fil de coton, il les dépose au fond d'une hotte el fixe solidement

le couvercle, pour tenir le génie captif.

Cela fait, il va tranquillement se coucher.

Si. dans la nuit, l'esprit lui apparaît en songe, demandant à être

reçu dans la case, moyennant un léger sacrifice, il aura foi en son fétiche.

Si le génie ne se manifeste pas ou se montre trop exigeant, les cailloux

sont rejelés dans la forêt.

La maison commune a ses cailloux fétiches, comme les cases parti-

culières. Ils doivent être ramassés au reloue d'une expédition.

Lu cas d incendie, les cailloux sont rejelés. Le génie a dû prévoir

l'accident el s'enfuir.

Les sain âges offrent rarement des sacrifices importants aux divinités,

de peur de les y habiliter el de les voir en réclamer toujours de pareils.

Ils prendront de préférence un animal malingre ou estropié.

Il en. est même qui cherchent à tromper la divinité, en négligeant

certaines pratiques trop onéreuses: mais si quelqu'un de la famille tombe

malade, vile, ou l'implore el on lui offre cent fois plus qu elle n a de-

mandé.

Les samages oui quelques notions du déluge, de la confusion des

langues, cl de la dispersion des hommes. Leurs idées sur l'existence d une
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autre vie sont assez précises. Pour eux, la personnalité humaine n'esl

pas anéantie après la mort. Une sorte d'espnl lui survit, ayanl les mêmes

besoins que l'individu pendanl la vie. Ces! pourquoi on lui offre à man-

ger el à boire.

Les objets et los armes (pu oui appartenu au défunl sonl déposés

sur sa tombe, généralement abritée par un toit. Vu boul de quelque

temps, l'ombre disparaîl pour aller, dans mie contrée invisible, habiter

une grande cité divisée en deux quartiers, donl l'un es! réservé aux guer-

riers ou aux gens disparus à la suite de morl violente. On \ trouve tou-

jours des notables, des hommes libres el des esclaves. L'existence s>

passe comme sur la terre.

Les sauvages semblent n'attacher à celle vie future aucune idée de

récompense ou de châtiment. Toutefois, les Bahnars croienl (pi il esl

plus on moins facile d'atteindre la cité dernière, suivanl la façon donl

on a vécu sur la terre.

Armes.— Faron de combattre.— ('.ouime armes offensives, les sauvages

ont le sabre à deux mains, la lance, le |a\ elol . l'arbalète, l'arc el les flèches.

Dans le voisinage de I Vnnam ou du Laos, quelques-uns possèdcnl

des fusils à pierre.

Leur seule arme défensive esl un bouclier circulaire de (S(l centimètres

environ de largeur, légèrement bombe à la partie centrale. Celui des

Cédangs esl en forme d écu.

Quand ils partent en expédition, les guerriers s'entourenl la poitrine

d'étoffes roulées et croisées en Ions sens, pour la garantir des flèches el

des coups de sabre.

V la chasse des grands animaux, el quelquefois en campagne, ils se

servenl de flèches empoisonnées. La portée de lare ordinaire esl à peu

près celle d un fusil de citasse. Celui donl ils se servenl à la chasse de

l'éléphant esl énorme : il l'aul deux hommes pour le tendre. Les flèches

sonl eu bambou durci au l'eu.

L'extrémité enduite de poison esl généralement rapportée, de façon

à se casser dans la plaie el à V rester.
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Les différentes peuplades emploieni toutes, indifféremment, les armes

que je viens <l énumérer. Mais chacune <l elles, suivant le genre de com-

bat dont elle a I habitude, a adopté I engin donl la pratique lui a dé-

montré la supériorité.

Les Davaks el les Cédangs vivanl dans un pays montagneux el 1res

boisé, oui une prédilection marquée pour la Lance el le javelot : le- Rades

préfèrent laie: les Djiaraïs el les Tiom-Pou euns, le sabre à deux mains.

Tous excellent dans l'art de se dissimuler dans les broussailles el les

hautes herbes, de tendre des embuscades el <l organiser des défenses acces-

soires ; les plus employées sont les abatis el les lancettes faites, comme
les flèches, en bambou durci an feu el plantées dans ]<• sol suivant une

certaine inclinaison. Ces dernières, tranchantes el acérées comme des

laines d acier, constituent un obstacle passif, il est vrai, mais terrible.

Elles sont de différentes grandeurs suivant (pie l'on veut blesser l'en-

nemi aux jambes ou an ventre.

Des piquets, solidement enfonces dans le sol el dissimulés dans

1 herbe, sont placés un peu en avant pour faire trébucher.

Les grands villages en terrain découvert ne sont généralement entourés

d'aucune fortification. Le nombre des guerriers en impose plus <pie les

meilleures enceintes. Les moins importants en oui une. deux, souvent

trois, distantes de quelques mètres cl formées d'un parapet en terre

surmonté d'une haie de bambous ou de pieux. Les portes sont étroites

et peuvent à peine livrer passage à un homme de front. I ne baie touffue

les relie entre elles pour que I assaillant, après avoir franchi la première,

ne puisse se répandre sur le pourtour des enceintes intérieures.

Je n'ai rencontré nulle part autant de villages fortifiés que chez les

Braos et les Tiom-Pou euns. soumis aux Laotiens: nulle pari aussi, je

n'en ai vu de plus misérables.

Les conflits entre les villages ont presque toujours pour origine un

vol ou une délie <pie le créancier n'a pu se l'aire rembourser el pour

but le pillage.

On cherche à gagner à sa cause ses parents, ses anus: on consulte les

voisins, puis l'expédition esl résolue.
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\ proprement parler, il n'est pas fait do déclaration de guerre, ce

serait superflu : L'adversaire se tient sur ses gardes. Les doux partis

s'observenl souvent fort longtemps, attendant une occasion favorable.

Rarement, on ira jusqu'au village ennemi. Si l'on s \ résout, on pro-

fitera de la nuit pour s'en approcher. Des éclaireurs reconnaîtront le point

d'attaque, généralement une des portes, et enlèveront les lancettes.

L'assaut est donné au momenl où les femmes commencent à se lever

pour piler le riz. C'est à qui poussera le plus de cris cl de hurlements,

autant pour s'encourager, soi el ses voisins, que pour effrayer l'adver-

saire, qui, surpris, se dérobe presque toujours. On évite soigneusement

de le cerner, contrairement aux principes tactiques généralement admis

chez nous, deux qui résistent sont tués. Chacun s'éparpille, cherchant à

recueillir du butin et à faire des prisonniers.

\ un signal donné, on bat en retraite. I ne arrière-garde, équipée à

la légère, protège la fraction principale et plante des lancettes el «les

piquets pour entraver la poursuite.

Ce genre d'attaque, je le répète, est! exception.

La plupart du temps, les sauvages cherchent à faire des prisonniers

sans combat. Différents partis se postent en forêt, près d'un chemin ou

d'un champ et attendent l'arrivée ou le passage des habitants.

La razzia accomplie, ds décampent au plus a île et renlrenl chez

eux: les prisonniers sont rendus moyennanl une rançon, ou vendus si

leur famille n'a pas les moyens de les racheter.

L'équipement de campagne comprend, outre les armes, une serpe à

long manche ou un sabre pour tailler, le cas échéant, un chemin dans

les broussailles, une hotte contenant des vivres, et une gourde. Malgré

Cet attirail, aucun obstacle ne les arrête: ils passent partout.

1 ne expédition n'est jamais entreprise sans consulter les oracles.

oiseaux ou grillons. Si un présage néfaste se manifeste pendant la roule,

toute la troupe fait demi-tour.

L'alerte est donnée par cri d'alarme, aigu el strident, poussé par le

premier (pu a vu I ennemi, Tous ceux qui I entendent doivent le répéter

pour avertir les habitants dispersés dans les champs ou dans la foret. Il

lit '.5
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gagne ainsi de proche en proche le village, où résonne à son loin le tam-tam

on tambour de guerre. Tous les tambours des villages voisin-, lui répon-

dent. Ces! l'appel aux armes. Chacun se rassemble sur la place publique.

Dans les opérations, les sauvages emportenl une trompette, faite

d une corne de biiflle à laquelle esl adaptée, sur le côté, une embouchure

à lame vibrante.

Je me rappelle en avoir \u dà peu près semblables aux pirates an-

namites. Ils ne s'en servent qu'après une victoire. C'esl nn instrument

sacré, aussi vénéré que l'est, chez nous, le drapeau. l.ussi n'est-il

confié qu'au chef de l'opération.

En cas do guerre avec des étrangers, les sauvages feraient certaine-

menl le Aide devant une troupe nombreuse, mettraient en heu sûr les

femmes et les enfants, le riz. les objets les plus précieux, gongs el jarres

et laisseraient passer l'orage.

En dehors de la capture d'un des leurs ou de la prise de leurs biens,

je ne sais trop s'ils tendraient des embuscades on harcèleraient la co-

lonne. Ils ne s'exposenl volontiers que s'ils y trouvent profit, cher-

chant surtout à reprendre, par la ruse, ce qu'on leur a volé, à piller des

convois ou à enlever de petits détachements.

Vigoureux, habitués au danger par des luttes presque journalières,

aux privations, par toute une vie de misère, durs à lafatigue, avec cela.

favorisés par un terrain où les obstacles se prêtent admirablement aux

surprises, ils pourraient devenir des adversaires dangereux si leur carac-

tère, leur étal social, les nulle rivalités qui les divisent ne les empêchaient

de mettre sur pied un effectif considérable et d imprimer à des efforts

partiels l'impulsion d'une seule volonté.

Ils possèdent, dans les llèehes empoisonnées, nue arme terrible (pu

pardonne rarement, dune puissance telle qu'elle peut avoir raison d un

éléphant en une demi-heure.

Ea fabrication du poison est tenue secrète. Certains \illa;:os en ont

la spécialité. Je crois qu'ils le composent en mélangeant le suc d'une liane

avec certaines écorcos d'arbres qu'ils font macérer dans I eau.
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Il peut, sans inconvénient, être ingéré dans l'estomac el perd toute

efficacité en vieillissant.

Chez eux, loul ce qui est capable de porter une lance ou un sabre

marche au combat.

Pour détendre leurs femmes el leurs enfants ou leur bien, ils brave-

raient la mort sans broncher et je suis certain, <|n acculés à une situation

sans issue, ces gens-là nous étonneraient.

Leur tempérament tient du fauve qui, neuf lois sur dix, vous laissera

passer, si vous êtes en nombre ou s il n es! pas affamé, mais qui, blessé

ou traqué, vendra chèremenl sa vie, sans compter ses ennemis.

Voici un l'ail donl M. Lugan fui le témoin oculaire, el qu'il m'a

raconté.

Pendant la marche delà colonne du commandant Chevreux, de

Cochinchine au Binh-Dinh, en 1886, un détachemenl fut envoyé en

reconnaissance chez les Moïs où, croyait-on, quelques rebelles s'étaient

réfugiés. Les premiers villages furent trouvés déserts; tous les habitants

avaient lui. La troupe s'avançait sur le chemin, dans l'ordre de marche

habituel.

Menacé de revenir bredouille, sans le moindre renseignement, le

commandantde la reconnaissance, abandonnant la route directe, fractionna

son inonde eu trois détachements et parvint à surprendre un dernier

\ illage.

Se voyant cernés et croyant à une attaque, les habitants se massèrent

rapidement en cercle, sur la place, les femmes el les enfants au centre.

Les urts bandèrent leur arc, dautres mirent le sabre à la main et lous

attendirent le choc à découvert avec le plus grand calme.

On eut toutes les peines du inonde à leur faire comprendre qu'on

ne leur voulait aucun mal. mais ils ne voulurent parlementer qu'à dis-

tance.

Climat. — Le climat esl différent de celui des régions annamites,

pourtant si rapprochées et situées à la même latitude. (lesl ainsi que le

capitaine Cogniard fui arrêté à Tramj par les pluies, alors qu'à la même
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époque (février), les sauvages de \\. Khasorn considéraient une ondée

comme un phénomène presque surnaturel.

Je comparerai volontiers le climat i\c* plateaux à celui du Bas Laos

ou du Cambodge, mais il est moins chaud, grâce à L'altitude sensi-

blement plus élevée de la région et au voisinage des montagnes. Celles-ci

s'étalent en pente généralement très douce vers le Mé-Rhong, tandis

que, du côté de la mer, elles se dressent comme d énormes murailles

limitant l'action des moussons.

On compte, dans l'année, deux saisons bien tranchées, les mêmes

d'ailleurs que dans tout le bassin du Mé-Khong :

La saison sèche va approximativement de fin novembre à fin avril ; elle

correspond à la mousson nord-est. La saison des pluie- s'étend de juin à

novembre, correspondant à la mousson sud-ouest. Cette dernière bal son

plein en août et septembre.

Avril et mai, (pu précèdent les pluies, sont les mois les plus chauds

de l'année. Décembre el janvier, qui les suivent, sonl les plus froids.

Bien que les pluies finissent \ ors la mi-novembre, il esl prudent de

ne pas s'aventurer dans la région avant la dernière quinzaine de décembre.

On s'exposerait à rencontrer nombre de rivières grossies qui gêneraient

la marche.

Fait à remarquer, les plus grandes crues se produisent dans la pre-

mière période de la saison pluvieuse. A ce moment, de gros nuages

passent sur les plateaux, s'accrochent aux lianes des montagnes, crèvent

et viennent enfler tous les cours d'eau. Par suite de la pente générale du

terrain, assez prononcée, ces crues sont très importantes, mais de peu de

durée.

Je crois le pays très sain sur les plateaux où bon ne trouve ni grandes

forêts, m marécages. Comme conséquence, pas de fièvre des bois m <lc

lièvres paludéennes. Jamais de « crachin' ». mais tin air sec pendant la

majeure partie de I année, un sol assaini par d immenses incendies

1. Nom donné an Tonkin à uni' sorte de brouillard se résolvant fréquemment en

une pluie fine ci pénétrante
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annuels, une température liés supportable, rafraîchie par le voisinage

de la mer, partout de l'eau excellente.

L'Européen pourrait vivre là. mieux que partout ailleurs. La popula-

tion indigène \ est liés vigoureuse.

A pari la variole, les épidémies \ sont rares: les goitres, si communs

chez les sauvages du Nord, sont inconnus.

D'assez nombreuses maladies de peau, quelques cas de lièvre dus

aux variations de la température, contre lesquelles le corps esl mal

protégé, sont les seuls tributs payés par les habitants à la maladie.

Fi". 43. — Jeune femme sauvage allant à l'eau.
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DE LA MISSION CATHOLIQUE DES BAHNARS A LA COTE D ANNAN

\ll V- Il ï vng)

§ 1. DÉPART POUR \ïïnl'lt . LES ÉLÉPHANTS II l'eSCORTE RESTENT i\

ROUTE. RENCONTRE DES LAOTIENS. Il KEBO. CHANGEMENT D ITINÉRAIRE.

i 2- 1 I mars. 1 3(1 kilomètres).

Depuis quelques jours, des bruits inquiétants, venant de l'Ouest, ont

été rapportés aux missionnaires. D'après les gens <lu pays, une colonne,

commandée par un mandarin siamois, s'organiserail sur le l>a^ Sé-San. ( m
lui prèle l'intention de s emparer du territoire sauvage jusqu à la chaîne

de partage.

Dans le nord, des I tan des laotiennes, descendues d'Attopeu, parcourent

la région, à trois ou quatre journées de marche de la mission. Les habi-

tants, [tris de peur, sont venus demander au père Guerlach de les pro-

téger.

Il étail grand temps d'arrn er.

Malheureusement, les moyens de protection donl nous disposons,

\l . Dugasl et moi, réduitsà 15 miliciens, sont plulùl moraux qu'effectifs.

Mais il l'aul paierait plus pressé el je n'ai pas le choix des moyens.

J'enverrai M. Dugasl aux renseignements dans la direction d Vllo-

peu, pendant que je me porterai, démon côté, au-devanl de la colonne

signalée dans l'ouest.
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Le capitaine Cogniard, actuellement à ïourane, esl prévenu d'avoir

à rallier la mission catholique, par Qûi-Nhôn cl An-Ké.

Le 1" mais, grâce à la diligence du père Guerlach, nous sommes en

mesure de nous mettre en route. Je pars avec lui, le 2 au matin el

nous allons coucher à Peleï
1

Djuh, village Djiaraï silué au confluent du

Pœkauel du Bla (20 kilomètres).

Le Pœkau est une grande rivière un peu moins large que le Bla, mais

il un débit beaucoup plus considérable. On doit le considérer comme la

brandie principale du Sé-San.

A Peleï-Djuh, commence une région très montagneuse, dominée par

un massif important, celui du Kong-Mong-M'raï. Pays 1res fertile, bien

arrosé, couvert de villages cl de vastes terrains déboisés quelquefois plan-

tés en riz, le plus souvent incultes.

Dès la deuxième journée, les éléphants donnent des signes non équi-

voques de fatigue. Le chemin, coupé de ravins aux pentes raides, est

encombré de bambous qui arrêtent les bats au passage. On perd un

temps infini à le débroussailler et la marche est d'une lenteur sans

pareille.

Le père Guerlach, ne pouvant s absenter longtemps de sa chrétienté

sans l'autorisation de son évêque, me quitte bientôt pour retourner à Kon-

ïoum. Nous nous connaissons depuis quinze jours à peine el déjà nous

sommes les meilleurs amis du monde. « Capitaine, dit-il en m'em-

brassant, \otis représentez ici la France ; c'est vous dire que vous pouvez

compter sur nous, » et je sens, à la façon dont il me serre la main, qu'il

s'engage sans réserve.

La nouvelle de son arrivée s'est répandue rapidement dans les envi-

rons. Tous le connaissent de réputation mais personne ne l'a VU, car il

n a jamais quitté le territoire de sa mission. Aussi, sur la roule, croisons-

nous fréquemment des notables \ enusde Ions côtés à sa rencontre. Grande

est leur déception en apprenant qu'il a regagné kon-Toum. Mais nous

sommes ses anus cl c est à qui s'emploiera à nous seconder.

1. Village, dans un grand nombre de dialectes sauvages (abréviation !*•)•
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La marche se continue le \ sur P. Toumhou.

Les \illagcs montrent beaucoup d'empressement à nous faciliter

le voyage et ne nous cachent pus leur sympathie. Desbandes dedébrous-

sailleurs déblaient les chemins. Les guides sont fournis sans discussion.

La popularité et la renommée du prie Guerlach, la crainte presque

superstitieuse qu'il inspire aux sauvages, datenl surtout d'une expédi-

tion dirigée parles Bahnars, il \ a trois années, contre un grand village

de Djiaraïs, leurs ennemis jurés. Ce village menaçail d'affamer la mis-

sion en pillanl régulièrement ses convois de ravitaillemenl et faisait de

fréquentes incursions sur son territoire.

Déjà auparavant, la vie des missionnaires toute de dévouement, leurs

aeies de charité, leur réputation de justice, avaient conquis à leur cause.

bon nombre de sauvages, même païens. Mais pour ceux-ci surtout, il

manquait encore à leur autorité celle sanction que donne la force et. à

leur influence, le prestige d une \ ictoire.

Lors de l'expédition à laquelleje fais allusion, le père appela à lui tous

les villages <pn voulaienl être ses amis et pul réunir le chiffre ('norme de

I ,200 hommes armés.

Jamais de mémoire de sauvage, on n'avait vu pareil nombre obéir

à un seul homme el bien que l'expédition eûl élé couronnée d'un plein

succès, personne ne fui tué ni même blessé.

Chacun avait pu voir le Père, sans aucune arme, marcher à cheval

en tête de la troupe, sans souci des flèches <pii tombaienl autour de lui,

semblant le respecter.

Le bruit s'élail répandu (pi un lang (esprit) avait élu domicile dans

son corps, ce <pu le rendait invulnérable, el «pi avec bu personne n avait

rien à craindre.

Il n en fallait pas lanl pour agir sur I espril superstitieux des sau-

vages el créera Boc-Cagne ' une réputation immense.

Force matérielle, pouvoir occulte, il avail loul pour lui. Et, fait

1. Nom du père Guerlach en sauvage.

III. ',6
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bien plus extraordinaire encore aux yeux des sauvages, il n'utilisait pas

à son profil personne] la puissance donl il disposait, mais il éhnl connu

de Ions, au contraire, pour sa charité.

La suite des événements montrera quoi degré de cpnfiance le l'ère

était arrivé à inspirer aux sauvages au tnomenl de l'entrée en scène de-

Siamois.

A partir de P. Toumhou, où nous arrivons le \ à midi, les mouve-

ments de terrain s'accentuent : le pays se ravine ei la marche devient de

plus en plus difficile. Bientôt, une longue chaîne détachée du Kong-Mong-

M'raï. dont elle forme le prolongement, nous barre la roule. Il l'an! la

franchir pour gagner P. Brou situé sur le versant opposé, dans le bassin

du Nam-Sathaï, gros affluenl du Sé-San. Par malheur, ce village est

en guerre depuis longtemps avec les yens de Toumhou el les habitants

ont barré la roule. Nous nous heurtons à des ahalis d'arbres et de

bambous, formant un fouillis inextricable. Leurs abords sonl garnis de

lancettes qui se continuent sur tout le parcours jusqu'aux premières

cases.

L'altitude de la montagne est d'environ 1.100 mètres. Ce massif du

Kong-Mong-M'raï, qui, regardé de Kon-Toum, d'enfilade, apparaît en

forme de pic, ressemble, vu d'ici, à une muraille gigantesque dressée par

des Titans.

A côté et tout près, surgit un deuxième massif encore plus élevé,

s'allongeant vers le sud-est. le « Gœur-Tans » dont la silhouette hori-

zontale, légèrement dentelée, coupe net 1 horizon, d'une ligne dure.

Entre les deux s'ouvre une brèche par où passe la roule d'Attopeu.

Le Dak 1

Chier coule au fond. Derrière, c'est lepaysdesCédangs, région

très montagneuse, tourmentée, difficile, couverte de forêts, semée de

coupe-gorge où il est prudent de ne s'aventurer qu à bon escient, car les

habitants n en sont pas commodes. Ils passent, avec les Davaks, pour les

plus féroces entre tous les sauvages.

I. Rivière ou ruisseau (Djiaraï el Bahnar).
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L'ascension est rude. 11 faut enlever les lancettes une à une el se

frayer un passage à coups de sabre.

Jl est sûr que les éléphants, habitués à la plaine el déjà fatigués, ne

pourronl passer par là. Retourner en arrière serai! compromettre le succès

du voyage et le temps presse. Il ne me reste d'autre parti à prendre que

d'abandonner le convoi, qui urne mes mouvements, en le laissant sous

la garde de mon escorte. Le Senang-You le conduira à P. Djuh el \

attendra des ordres.

Le 5 au malin, nous gagnons P. Brou situé au pied de la montagne,

sur le versant septentrional. En quatre jours, nous n'avons fait que

50 kilomètres.

Les bruits recueillis à Kon Toum se confirment.

Des Laotiens sont sur le Nam Sathaï. D'autres remontent le Sé-San.

Les habitants nous font le meilleur accueil el vont chercher les bagages

restés en arrière. Tous réclament ma protection el me promettent des

porteurs à la seule condition d empêcher les Laotiens de venir chez eux.

Me \oiei désormais à la merci des sauvages, sans moyens de transport

el sans beaucoup d'objets d'échange pour parera mes multiples besoins.

Mon personnel comprend hommes: l'interprète Rô, •'! boïs et 2 guides,

dont un sauvage; mais je marche avec I appui moral de la mission catho-

lique. « Boc-Cagne » est derrière moi avec ses 1,200 guerriers. Chacun

lésait, car le Père m'a donné, comme guide. I annamite en <jui il a le

plus de confiance, un nommé Sanh, qu'il a fait babiller de rouge et ja-

lonner jusqu'aux épaules. Pour tous, c'est son représentant. Et certes,

il attire l'attention plus que moi. avec mon simple paletot de coutil, bien

endommagé déjà parles bambous de la roule. Si, en France, il m'arri-

vait (1 être rencontré dans celle tenue au coin d un bois, on irait vite

chercher les gendarmes. Ici. où I homme s'habille d un rayon de soleil.

je fais encore très bonne figure.

Débarrassé des éléphants, je puis aller plus vite et passer partout. \u

lieu de cou I muer ma route vers l'Ouest, je fais un brusque crochet au Sud,

pour regagner le Krong-Ial (Sé-San) à P. M non. distant d un peu plus

de iO kilomètres. ,1 \ arrive le S à midi, axant traversé un pa\s 1res



36'» MISSION \'\\ IK

montagneux couvert de forêts, rappelant les régions les plus accidentées

(lu liaul Laos.

Les rives des cours d'eau sont seules habitées; nulle part on ne ren-

contre de rizières, bien que le sol se prèle souvent à ce genre de culture.

Les chaînes, séparanl les affluents du Nam Sathaï que nous avons

coupés, oui (.MH) à 1 .0110 mètres d'altitude ; leurs flancs soûl souvenl en

parlie déboisés. Les derniers eonlre-forls des montagnes s'arrêten) à

quelque distance du Krong-Ial.

Lue plaine couverte de taillis et de broussailles leur succède el se

continue jusqu'à P. M non.

Les villages de la roule n'ont fail aucune difficulté pour porter les

bagages, acceptant sans discuter le mince salaire que je leur donne, gé-

néralement deux feuilles d étain laminé de I I centimètres de côté ou un

collier de perles pour une demi-journée.

Les porteurs de P. kelang m'ont toutefois joué un assez vilain tour;

ce sont yens peu pressés, qui mangent quand ils oui faim; mais j'aurais

mauvaise grâce à leur en tenir rigueur, certain qu'ils n'j ont mis aucune

malice.

Je venais de gravir une satanée pente qui n'en finissait plus el je

m'étais arrêté, comme d'habitude, vers midi, pour déjeuner; le convoi

était resté un peu en arrière.

La chaleur était accablante et
j
attendais tranquillement ma maigre

pitance quotidienne : riz, poulet ou cochon rôti dans les bons jours,

poisson sec dans les mauvais, le tout arrosé d'eau, lorsque je \is arriver

l'interprète f\ô, seul et toul essoufflé.

n II vous faut redescendre la montagne pour déjeuner, me dit-il.

— Comment! redescendre! et j'évoquais le souvenir de ma rude

ascension, peu disposé à la renouveler.

— Oui, les sauvages se disent fatigués el ne veulent pas mouler (des

gaillards qui feraient le poil aux chasseurs alpins!). Us sont arrêtés là-bas,

au ruisseau, el mangent en vous attendant. \ huiles mes représentations,

ils se contentent de répondre : « Le Français ne porte rien, il peut aller v ile.

S'il veut manger, c est à lui de descendre el non à nous de le rejoindre. »
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Vaincu parcelle logique el d'ailleurs incapable de bouder longtemps,

car je n'avais pris depuis le malin (pi une lasse de café el quelques lampées

d'eau aux ruisseaux du chemin, je dus m'exécuter.

Je retrouvai mes bons hommes ayanl déjeuné déjà, savourant les

douceurs de la sieste, persuadés que leurs arguments étaient sans

réplique.

Le Krong-Ial, au point de passage du chemin, a 150 mètres de lar-

geur. Des bancs de roches encombrenl son lil el occasionnent de nom-

breux rapides infranchissables aux embarcations. La rivière n'esl navi-

gable qu'à partir du confluenl du Nam Sathaï (Ia-Hadraï), où se iienl

un poste de Laotiens. La distance esl d'environ une journée de marche.

Pendant la roule, j'ai élé rejoinl à P. Rdé, dans la nuit du li au 7.

par un émissaire annamite du père Guerlach. Il m'apporte un télégramme

du résident supérieur en Annain. m inforiuanl qu'une colonne laotienne,

commandée par un mandarin siamois, le Luang Sakhon, est partie de

Stunar-Trens le 23 février, se dirigeant sur Ban Don. Llle aurait pourDO i I

mission de pénétrer jusqu'à la chaîne de partage en employant la force,

s'il en élail besoin. Son effectif est d'environ 100 hommes.

Comme instructions générales, le résident supérieur m'invite à

me concerter avec les missionnaires el les sauvages pour empêcher ce

mouvement. Que n'ai-je garde'' mon escorte!

Il me reste li li oui mes. Pas de chefs dans le pa\ s. avec qui s'entendre;

pas de moyens de transport assurés el très peu d'objets d échange pour

m en procurer. Dans ces conditions, le succès peut sembler douteux:

mais d esl de mon devoir de tenter même l'impossible, et quelque chose

me dit, ipie je réussirai : [udaces forluna jurai.

\\ee un but, de la confiance, de I énergie el du jarret, il esl bien peu

d obstacles qui puissent arrêter quand l'intérêt du pa\s est enjeu.

Le père (iuerlach m'assure de son concours, nie promettant de mettre

en œuvre, s'il le faut, Ions les moyens dont il peut disposer.

L ensemble des dispositions prises par les agents siamois m amène à
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supposer qu'à La suite des ordres provoqués par le commissaire de

Bassac, donl j'ai parlé au début de ce récit, le territoire des sauvas •

indépendants va être envahi, sans souci des revendications possibles de

I \iinani ou du ( lambodge.

La politique siamoise s'affirme ici encore comme au Laos, comme

partout, toujours orientée vers le même but. « Occuper d'abord, dis-

cuter ensuite. » G'esl là. du reste, l'éternelle tactique de tous les Orien-

taux. Pour eux. le « droit » n'existe pas. (l'est un mol vide de >en<. lait

pour les imbéciles. Ils ne reconnaissent, en la matière, que le fait

accompli. Vouloir les prendre autrement, par des arguments ou par le

sentiment, est une faiblesse dont ils tireront toujours parti.

Avant de prendre une décision, il importait de s'assurer de la pré-

sence des colonnes signalées sur le Nain Sathaï et sur le lia- Sé-San. I ne

pointe poussée de ce coté me permettrait, en outre, de relier mes itiné-

raires à ceux de M. Dugasl et. par suite, au Mé-Khong.

A Peleï Thoung lia lôm, où je vais coucher le 7. une délégation de

plusieurs villages vient me demander protection contre les bandes lao-

tiennes.

La région porte le nom euphonique de Ring-Rang Dang-Ta-Bot.

Le bruit court que ces bandes veulent réquisitionner du riz pour

une grande colonne. Le mol réquisition sonne mal aux oreilles des sau-

\ages.

Quelques notables me proposent d'aller chercher les 1,200 guerriers

de Boc-Cagne. Ils ne seraient pas fâchés, je crois, de voir leurs affaires

réglées par autrui.

Pour modérer leur ardeur, je leur donne l'assurance (pie. moi pré-

sent, les Laotiens ne tenteront rien contre eux.

.1 irai trouver leur chef e1 m'entendrai avec lui.

La marche se continue, le 8, à travers un pays très légèrement ma-

melonné, couvert de forets en partie défrichées. Les grandes montagnes

sont déjà loin derrière nous. Le sol s abaisse en pente douce jusqu au

Mé-Khong, avec, çà et là. quelques boursouflures d un faible relief.

Mes porteurs sont relayés de \ i liage en village sans discussion.



DE LA MISSION CATHOLIQUE DES BAHNARS V LA COTE DAWUI 367

La route traverse Peleï-Lamit et se continue toujours sons bois, jus-

(iu au Krong-Ial, dont elle suil la rive gauche ou les parties du hl laissées

à sec par la baisse des eaux. ( !e trajel esl 1res difficile à cause (les rochers,

et de nombreux passages sont impraticables aux animaux débat. Les

berges sont encaissées, souvent à pic, bordées de collines boisées peu éle-

vées. La grande roule passe un peu plus au sud. se dirigeant sur Khong-

Sédam.

Nous passons la rivière en bateau, vis-à-vis de P. Pi.

Un poste laotien esl installé à 1 kilomètre de là. au confluenl du

Nam-Sathaï ; niais la nuil esl proche cl il esl trop lard pour s > rendre.

Les habitants racontent que le roi de Bassac esl attendu sur le bas

Sé-San avec 700 hommes.

Une colonne, descendue d'Attopeu, se trouve sur le Nam Sathaï, à

'A ou \ jours du confluent. Elle a envoyé 100 hommes au-devanl du roi

de Bassac.

Le déplacement de ce prince, l'importance des forces déployées, sem-

blent indiquer, de la part des Siamois, un projet bien arrêté de pénétrer,

coule que coûte, jusqu'à la chaîne de partage qu'ils revendiquent comme

frontière. Il n'y a plus àhésiter. J'envoie au père Guerlach, par le sauvage

<pi d m'a donné, un courrier pour le gouverneur général, I informanl

de ce qui se passe et des dispositions à prendre pour parer aux événe-

ments. J'invite en même temps \I\L Dugast et Bricout à venir me

rejoindre.

En les attendant, je me rends, le 9, près du chef laotien.

Pour ([ut connaît le peu d initiative de ces agents subalternes, appelés

par le hasard à jouer un rôle, en dehors de leurs instructions, il était

certain, qu'avec un peu d adresse, j'obtiendrais de lui tout ce que je

a oudrais.

Toutefois, soil ignorance ou parti pris, d ne peut me donner aucun

renseignement sur les projets siamois.

Il a été placé là. dit-il, pour constituer les approvisionnements de riz

destinés aux colonnes. .1 obtiens de lui des bateaux pour descendre le

Sé-San et la promesse qu'il gardera le statu quo \is-à-\i^ des villages
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sauvages m'ayanl demandé protection, mais sous réserve de L'approbation

du mandarin siamois avec (pu je vais m'entendre.

Le I 1 au malin,
j
arrive au village du Kébo, chef birman soumis à

Bassac, après une navigation assez facile, malgré la baisse des eaux. <m

ne rencontre que deux rapides importants; encore les barques peuvent-

elles les éviter en suivant des chenaux latéraux.

Je trouve le village du Kébo à peu près désert. Le chef est parti avec

30 hommes au-devanl <lu roi de Bassac.

La colonie de Birmans, installée là. à demeure, exploite l'or que

charrie la rivière.

Aucun préparatif n'est fait sur la route pour recevoir le roi, el son

arrivée n'esl annoncée nulle part, pas plus que celle d'une colonne. 11

est doue à présumer que le mouvement des Siamois se concentrera en

premier lieu sur Ban Don.

J'abandonne aussitôt le projel de me rendre à Allopeu. pour nie por-

ter à leur rencontre el les joindre avant qu ils aienl pu pénétrer chez le-.

sain âges.

Impossible de faire venir mon escorte de miliciens ou d'en demander

une au père Guerlach. Elles n'arriveraient pas à temps. L'avance de

17 jours, qu'a sur moi la colonne, m'oblige à me mettre immédiatement

en roule, avec mon seul personnel.

Nous avons donc Ions deux, la colonne el moi. le même objectif

Ban Don. Pour l'atteindre, elle a de 250 à 300 kilomètres à parcourir,

et moi -2 011.

J'ai sur elle plus «I un avantage, la mobilité, la connaissance du pays

el de ses habitants, et surtout un droit acquis à défaut d autre, celui du

premier occupant, appuyé cependant sur certains précédents de vassa-

lité i\u pays, autrefois tributaire du Cambodge et de 1 \nnani.

Tout bien pesé, ('espère arriver à temps si je ne suis pas arrêté en

roule ou trop retardé. J'ai constaté bien souvent, au cours de mes

voyages, que les Siamois ne se pressent guère quand ils n'ont aucune

raison d aller vite et leur chef doit nie croire en roule pour \llopeu.

\l\l. Dugast et Bricoul vont pouvoir renforcer leur escorte de la
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mienne et au besoin de gens fournis par le P. Guerlach. Ils installe-

roiil des postes sur les principales roules el resteronl (huis la région pen-

danl mon absence, pour ramener la confiance chez les populations et

parer aux éventualités. Je leurenvoie des instructions dans ce sens par un

Cambodgien échoué, je ne sais trop comment, dans un des villages

que j'ai traversés.

§ 2. EN ROUTE POUR BAN l>o\. DIFFICULTÉS. LE SORCIEB DE l'eau.

DÉSERTION DES G\ II>i:s ET DES PORTE1 US. RENCONTRE DE LA COLONNE

LAOTIENNE. BLOQUÉ A BAN l>ô\.

(12-22 mars. 190 kilomètres).

J'ai su plus lard qu'à la nouvelle de ma marche sur Ban Don. sans

escorte, sans moyens de transport, sans grandes ressources pour vivre et

payer mes porteurs de village à village, le père Guerlach avail fail dire,

à mon intention, le chapelel par toute sa chrétienté, persuadé que

[allais courir les plus grands dangers.

IbCn (pie sans appréhension, je ne me dissimulais pas les difficultés

de l'entreprise. Je crois avoir suffisammenl édifié le lecteur sur le carac-

tère des sauvages pour tpi d soii inutile d insister.

I>urs de mon premier voyage, I arrivée chez eux d un Européen, la

vue d'armes inconnues, leur avaient causé plus de surprise que de frayeur.

La croyance que je précédais une grande troupe me servil plus «pie

la présence de mon escorle. mais n'aurait pas suffi, peut-être, à assurer

ma sécurité, si un peu de superstition ne s'en était mêlée.

Or. soutenir longtemps sans accroc le rôle de sorcier, pouvail deve-

nir difficile. Je n\ étais pas préparé. Il suffisait d'un fail insignifiant,

voire même d'un caprice du soleil, pour prouver à Ions que je n'entre-

tenais aucun commerce avec les espnis. Quant au bracelel donné par le

Sadète haï. je complais d'aulanl moins sur sa vertu, pour me tirer d'em-

barras, <pie je me trouvais sur le versant laotien, en dehors du domaine

de ce personnage.

III. ',7
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Bien plus, la situation s'était modifiée. !><• pays étail incliner d'une

véritable invasion. L'insuffisance de mes moyens, comparés surtout à

ceux des Laotiens, me niellai! aux yeux des sauvages dans une situation

d'infériorité notable. Il me manquait, pour gagner leur confiance, un fac-

teur essentiel, la force, car ces gens-là n'onl jamais compté qu'avec le

nombre.

appelés à se prononcer entre les Laotiens el moi, leur choix n'eût

pas été douteux. Commenl faire entrer dans leur cerveau qu*avec5 hom-

mes je pouvais arrêter une année.

Dans la partie que j'allais jouer, il me fallait donc aller Aile el arriver

premier à Ban Don.

En prévision d un échec et pour garantir les régions du nord,

moins immédiatement menacées, je demandai au gouverneur général

l'envoi a Kon-Toum de 60 miliciens. C'était le seul moyen d'inspirer con-

fiance aux populations en leur montrant que nos promesses de protection

n'étaient pas illusoires.

M. Bricout, avec quelques-uns de ses miliciens, devait s'installer,

en attendant, sur la grand'route de Han Laïa à la chaîne de partage,

vers P. Gong-Kouet, M. Dugast se rendre au-devant de la colonne des-

cendue d'Attopeu et lui demander de garder le statu que jusqu'à l'arrivée

du Luang-Sakhon.

Le 12, je regagne B. Khong-Sédam (Peleï-Khong) où le mandarin

laotien m'a fait réunir une vingtaine de porteurs. \ mon arrivée, le

village venait d'être victime d une razzia. I ne bande de Djiaraïs venus du

Nord-est avait enlevé, dans les champs, plusieurs habitants et les guerriers

se préparaient à marcher à sa poursuite. Mais, suivant son habitude

l'ennemi, en se retirant, avait planté sur le chemin des lancettes de bam-

bou, pour protéger sa retraite et il restait peu d'espoir de l'atteindre.

I 'A mars. — En quittant Ixliong Sédani. les guides, au lieu de se diriger

vers le sud. prennent une direction opposée el me font contourner par

le nord un massif peu élevé au pied duquel coule la Dak Gabor, petite

rivière affluent du Sé-San. Ils nie donnent, comme raison, qu'ils ne
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connaissent pas d'autre roule. Bonne ou mauvaise, je ^ms bien forcé de

m'en contenter.

Le chemin suil un dos de terrain Légèrement ondulé cl se maintien!

Mrs praticable. La forêl règne partout dune façon continue, formée

tantôt do hautes futaies, tantôl de bambous annuels. Au\ approches de

P. Bia, elle s'éclaircit el se coupe de grands espaces déboisés cultivés en

riz.

P. Bia ne fail aucune difficulté pour changer les porteurs de Khong

Sédam que je paie en argent, pour ménager mes objets d'échange.

La marche esl reprise à midi sur P. Bia Vu (petit), distant de

10 kilomètres. Ce village esl en construction; beaucoup de cases sont

encore inachevées cl la plupart des habitants sont allés dans la forci

chercher des bambous. Ils ne rentreront pas avant la nuit.

(1 esl là un fâcheux contre-temps.

La coutume de changer de porteurs de village à village esl sacrée aux

yeux des sauvages. Dieu me garde de recommander ce système à ceux

qui veulent aller vite! Pendant [ajournée, les vieillards et les infirmes

restent seuls à la maison : les autres habitants sonl à leurs champs ou

dans la forêt.

On arrive cependant assez \ile à les rassembler, à I aide d un carillon

particulier, bal lu sur les gongs. Ce n esl pas le signal d alerte, mais I indice

d un événement grave nécessitant la présence de Ions au village.

Il faut discuter ensuite le prix de location. Cette dernière question

esl toujours Longuement débattue el Ton perd un temps infini à la

résoudre.

Dès qu'elle est réglée, on esl mené au village le plus proche, qu il

soil ou non sur la roule.

Si les habitants sont en guerre avec bu. ce (pu s'est rencontré plu-

sieurs fois, d faut faire un détour pour I éviter, car les chemins sonl garnis

dabalis et de lancel les de bambou . ( )n peut ainsi cire amené à suivre

les itinéraires les plus biscornus.

Si I on ajoute qu en l'absence (\c chef, I intérêt ou la peur détermi-

nent seuls les sauvages à faire une corvée, el (lue. dans les conditions OÙ
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je voyage, il m'esl ;mssi difficile de satisfaire leur cupidité que de les

effrayer, on pourra se rendre compte des uombreuses causes de retard

auxquelles je me lmu\ e exposé.

Grâce au voisinage de la mission catholique cl à ce que I ou a raconté

de moi. je parviens pourtant, ce jour-là, à déterminer mes anciens por-

teurs à continuer la roule. Nous couchons en forêl après avoir l'ail 22

kilomètres.

I \ mars. — La marche se poursuit à travers une région très brous-

sailleuse, où le sentier est à peine frayé. Les guides, je ne suis pourquoi,

évitent un beau chemin qui passe un peu plus au nord. Sanha mis «lu 1
1»

un panier son bel habit rouge pour ne pas le laisser lambeau par lam-

beau aux bambous épineux qui nous barrent à chaque instant le pas-

sage .

Nous croisons bientôt une piste coupant en biais noire direction. ( \ esl

le chemin qu'ont dû suivre les auteurs de la razzia de Khong Sédam. Elle

se dirige à travers bois sur P. Khassoung, reconnaissable aux entailles

faites au sabre sur le tronc des arbres, aux branches cassées jetées par

terre, repères familiers aux sauvages pour retrouver leur roule.

Vers dix heures, nous arrivons à P. Deng, ou Lamok-Deng, après

avoir traversé une rivière assez importante, Dak-Brel, le dernier affluent

du Se-San.

Quatre kilomètres plus loin, nous sommes dans la vallée du Sé-Bang-

Kan.

Une ligne de collines boisées, dont nous longeons le pied, forme la

séparation des eaux entre les deux bassins. A mesure que nous nous

éloignons de la mission catholique dont l'appui moral va bientôt nous

manquer, les difficultés augmentent.

Je transcris ici mon journal de marche :

« Le remplacement des porteurs devient de plus en plus pénible.

Sans I aide de Sanb qui parle la langue des Djiaraïs et sait les prendre, je

ne m en tirerais pas.

Parfois, les vieillards, craignant un conflit, me viennent en aide et

supplient les jeunes gens de s exécuter. Ceux-ci se font tirer I oreille, trou-
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vant sans doute que les vieux en prennent à leur aise de se retrancher

toujours derrière leurs cheveux Mânes. Le plus souvent, il nous faut,

brusquant leur décision, en prendre quelques-uns par le bras el leur

placer, pour ainsi dire, la hotte sur les épaules. Comme les moutons de

Panurge, il suffi! d'en mettre en branle 3 ou \ pour que le reste suive le

mouvement. De ma \ ie, ma patience n'a élé soumise à de telles épreuves.

Les sauvages ne croienl guère à l'arrivée des Laotiens el se montrent

(I autant plus rétifs à porter les bagages, que je ne puis leur donner

qu un salaire dérisoire. Au fond, ne ferais-jc pas comme eux? .1 ai dû

Fie. 15. — Prisonniers ucrte ,i l.i cansue

abandonner une partie du convoi à I*. Louk, où je changeais de coolies

pour la troisième fois en 12 kilomètres.

La plupart des habitants élaienl i\ res ; ils fêtaienl la vente ou la capture

de prisonniers, que j'ai pu voir, la Cangue 1 aux pieds, à la maison com-

mune.

S;mli a dû livrer une sorte de combat singulier à un grand diable qui

nous disait des sotlises el cherchait à nous l'aire refuser des porteurs. ( !et

I. Pièce «le ln>is percée d'un trou servant à entraver les prisonniers. Elle pèse

jusnu à 50 el HH) kilos.
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acte de vigueur, dans dépareilles circonstances, a stupéfait la population.

Il ne faudrail pas en abuser.

J'ai perdu là un temps infini el n'ai dépassé le village que de 6 kilo-

mètres. Etape à la nuit, sur 1<> bord d'un affluent du la-Drang, tributaire

du Se Bang-Kan. Total I <S kilomètres.

15 mars. — Mes étapes suivent une progression décroissante.

Aujourd'hui 13 kilomètres. La situation menace de se gâter. Je suis

arrivé presque seul à P. Gong-Kouet, vers lu heures.

Le village est très important. Plus de KM) maisons; quelques-unes

oui de 51) à 70 mètres de longueur. Tout un monde de ramilles et d'en-

fants grouille là dedans.

.le m'installe à la maison commune, bien que personne ne m ait

offert d x monter. Des chapelets de gris-gris \ sont suspendus. On me

recommande de ne pas y loucher.

L'accueil est froid. Des notables arrivent. Je dis à Sanh de mettre son

habil rouge, La réputation de « Boc Cagne » a heureusement pénétré

jusqu'ici. Peut-être pourrai-je on tirer parti? Pour le moment, impossible

de rien conclure avant l'arrivée des bagages. Les habitants veulent pren-

dre dos renseignements sur mon compte auprès des porteurs, et ne s'en-

gager qu'à bon escient.

Ma mauvaise étoile m'a fait fourvoyer dans un gros village. Comme
à Pan Khasom, l'attitude des notables frise l'insolense. L'habit rouge de

Sanh produit peu d'effet.

Dans celle région les femmes portenl des jambières en gros fil de lai-

ton roulé en spirale.

Drôle d'usage ! (Test laid et fort incommode pour la marche, mais

c'est la mode et, en pays sauvage, dame mode exerce son empire, peut-être

plus que chez nous.

Ici du moins, elle offre l'avantage d'une grande constance.

Je comprends mieux les faux cols, également en fil de Laiton, portés

dans certaines peuplades du nord pendant l'hiver, comme préservatifs des

maux de gorge.

Vers midi, j'ai mes premiers bagages. V deux heures, arrivent les gens
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de P. Louk, m'apportant ceux que j'\ ai laissés. Après avoir cuvé leur

vin, ils n'ont osé accepter la responsabilité de ce dépôtel se sont uns en

roule, mais ils réclament double salaire pour avoir « brûlé » un \ illage. Je

\ ois, à leur mine, qu'ils sonl loin d'être satisfaits do ce que je leur donne.

Encore ai-jc été obligé de montrer les dénis pour le leur faire accepter.

La discussion a fait mauvaise impression sur les habitants.

Je passe ici le reste de la journée en pourparlers qui n aboutissent à

rien. Le village nie demande deux nièlrcs d étoile par porteur, pour wwv

demi-journée. C'est me dépouiller presque entièrement. « Nous nous dé-

ciderons demain » finit par conclure une des plus fortes lèles.

Pour la première lois depuis mon dépari de Kon Toum, il n'a pas

été question de m'offrir une jarre de bière.

Mes hommes en font l'observation non sans mélancolie: je compatis

à leurs regrets sans toutefois les partager.

Dans la soirée. Sanli me donne la raison de celle abstention. Le

bruit courl que nous fuyons devant les Laotiens. Les sauvages ne s'ex-

pliquent pas autrement la rapidité de noire marche et mon impatience à

me remettre en roule.

Si celle opinion s'accréditait, il pourrai! être difficile de se tirer

d'affaire.

I (i mars. — Le lendemain, impossible de décider les habitants à par-

tir. Les notables discutent sur la place du village au milieu d'un groupe

de guerriers. Ils s'encouragent à ne pas céder, espérant obtenir le salaire

qu'ils réclament.

Je me rends, au milieu d'eux, avec mon inonde el les inels en de-

meure, une dernière lois, de m accompagner.

Tous refusent, ne croyant pas plus àl'arrivée des Laotiens qu'à la pos-

sibilité pour moi de les arrêter avec les moyens dontje dispose. L'annonce

d'un danger lointain touche du reste fort peulesauvage. 11 faut, pour l'im-

pressionner, le l'ail brûlai. C'est un roqucl qui aboie tant qu'on ne lui

montre pas une trique. <» Nous sommes assez loris pour nous défendre

seuls, me répondent-ils; les Laotiens peuvent venir, nous ne les crai-

gnons pas. »
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\ < i\ ii ni mes arguments sans effet, il ne me restai! <pi nu parti à pren-

dre, dangereux peut-être, mais par là même efficace : rompre avec eux,

abandonner mes bagages cl faire mine de regagner la mission catho-

lique.

Ce fait constituait, sinon un casus belli, du moins un grief suffisant

pour leur fane craindre do représailles.

Or, les sauvages ne s'embarquenl dans ers sortes d'affaires qu'après

mûre réflexion. Ils ne se souciera ici il pas, sans don le. d'avoir les Bal mars

sur le dos.

Céder sérail m'exposer à voir se renouveler de pareilles scènes à

chaque village. \ ce compte, nies ressources ne me permettraienl pas

daller bien loin.

« Retournons à K.on Toum » dis-ie à mes gens cl Ions de crier à tue-

tête, en agitanl leurs fusils : « à kon Toum ! >»

Nous parlons. I n grand tumulte se produit. Les femmes effrayées

rentrent à la hâte dans les cases, croyanl à une déclaration de guerre cl

prennent leurs dispositions pour fuir dans la forêt.

Dans la crainte de voir la situation se dénouer autrement <pie je 1 a-

vais prévu, j'abandonne vite le chemin cl fais embusquer mes gens dans

la brousse, en dissimulant nos traces : pins j'envoie Sanh roder autour

dn v illage.

Mais j'avais frappé juste. Sanh revient avec deux notables, les plus

anciens sans doute à voir leur aspect vénérable, qui me supplient de reve-

nir en ni assurant que nies bagages seront portés sans conditions.

Bientôl on fait venir une jarre de lucre et nous voilà devenus les

meilleurs anus du inonde, (ieslà peine s ils me laissent déjeuner, tant

ils ont hâte de se débarrasser de moi.

Je laisse an village des instructions à M. Bricoul pour le cas où les

Laotiens arriveraient par Ban Laïa.

Il va occuper ce point avec » ou 5 hommes (!) en attendant quej'aie

joint le chef siamois.

La région comprise entre I*. Gong-Kouel el Ban Don esl déserte. Il

nous faut abandonner la route directe el suivre la ligne des villages. Ce
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détour me permettra de voir en passant le Sadète-Loum (sorcier de l'eau).

Il importe de L'avoir pour allié. Par malheur, les cadeaux que |<' lui

destinais, les mêmes que ceux donnés au Sadète Teung, sont restés à

kon Toum, en attendantqu un des membres do la mission pûl les lui

porter.

Nous quittons Gong-Kouel à midi. \ un kilomètre du village, le

chemin franchit, sur un pont, le la-Drang (Houeï-Thang). C est, avec le

Nani-Liéou. le plus important des affluents de droite du Sé-Bang-Kan

.

Tout va bien pendant celle journée. Nous traversons trois villages

qui s'empressent de changer mes porteurs, se contentant de ce que je

leur donne. Instruits de ce qui s'est passe à Gong-Kouet, les habitants

préfèrent « ne pas avoir d'histoire ». Les localités sont d'ailleurs peu

importantes et liés rapprochées.

A P. Not, deux annamites \enus d'An-Ké pour faire du commerce

si présentent à moi el m accompagnent jusqu'à P. Ué où j'arrive, à la

nuit noire, après avoir parcouru 24 kilomètres.

( )n m apporte du l>ois. de I eau. une jarre de bière, le loul gratis et

l'on me promet des porteurs pour le lendemain. C'est à croire que Ton

La région de P. \lé P. \mé. esl cependant une des plus peuplées

de celles que j'ai traversées jusqu'à présent.

On m'a dit, au Laos. <pi elle pouvait mettre sous les armes un millier

de guerriers.

Elle esl arrosée par une rivière assez importante, Ïa-Thorr, qui se

jette dans le Nain Licou.

17 mars. — Je me suis trop liàlé de croire que loul allait marcher à

souhait, Les gens de P. Taï se chargent bientôt de m'enlever mes illu-

sions.

La route suivie depuis Khong—Sédam traverse un |>a\s généralement

peu mouvementé, sorte de haute terre, formant comme le soubassement

de la ebaine annamite.

Son altitude ne dépasse pas 'i(l(l mètres. Quelques collines isolées,

d'un faible relief, limitenl les vallées des principaux cours d'eau.

III. '.8
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La forêf manque sur de grands espaces ; elle disparaîtra avanl long

Iciiips. Tout le pays esl habité par les Djiaraïs, jusqu au delà <lu village

du Sadète, ••! n'offre aucun caractère particulier.

\ Peleï-Taï commence nue région un peu plus montagneuse, d'as-

pect tourmenté , que ravinent les affluents du Nam Liéou. Il \ a là, au pied

des pentes, trois ou quatre gros villages environnés de fourrés impéné-

trables.

Ils gardenl une sorte de défilé conduisant chez lesSadètes. Les vnna-

1 ni les. rencontrés hier, mil il il à Sanh que les habitants avaienl massacré à

plusieurs reprises des commerçants < le leurs anus, pour les voler el (ju il

fallail s en défier. .1 \ arrive à III heures du matin, avanl traversé sans

difficultés quatre ou cinq centres assez importants.

Rien ne semble, Inui d abord, motiver aucune appréhension. Les por-

teurs sont réunis pendanl la halte du déjeuner. Mais à peine ont-ils

dépassé leurs champs el gagné la forêt, <pi ils s'arrêtent, refusanl de con-

tinuer la route avant de savoir ce qui leur sera donné comme salaire.

Le couteau sur la gorge, ces gens-là marchanderaienl encore. Je

réponds ne pouvoir rien promettre, ignoranl quelle distance ils oui à

parcourir. Après bien des hésitations el des pourparlers, la marche esl

reprise el l'on arrive, un peu avanl la nuit, au la-Rlop, affluent du Nam-

Liéou.

Nous axons parcouru, dans la journée, 24 kilomètres. Le village du

Sadèteesl situé non loin de là, de l'autre côté de la rivière. Impossible

d'obtenir d'y coucher el de communiquer aujourd'hui avec le sorcier.

Les coolies de 1*. Taï, connue les habitants (\\\ village, se refusent à par-

ticiper aux préparatifs du campement, alléguant les premiers qu ils ne

sonl pas nos domestiques, les autres qu ils sonl les serviteurs du Sadète.

Tous s'en VOnl bientôt el nous laissent seuls, deux du P. Taï ni oui

prévenu, avanl de prendre congé, qu'ils viendraienl demain réclamer

leur salaire.

L'arrivée prochaine des Laotiens n'esl pas encore connue. Il ne me

reste <pi une centaine de kilomètres à faire pour arriver à Ban Don.

I .S mars. — Des le malin, le Sadète m'envoie un Laotien établi
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depuis longtemps au village. Il remplil près de lui les fonctions d'inter-

prète. Le sorcier me fait demander les motifs de mon retour dans la ré-

gion.

Je le mets au courant de La situation, lin offre « mon amitié »

comme au Sadète Teung el lui demande les moyens de me mettre immé-

diatement en route.

Les pourparlers traînenl en longueur pendant toute la journée. L'in-

terprète passe son temps à se rendre du campement au village, el du

village au campement.

Comme partout, chez les sauvages, le bul du Sadète est de nous

rançonner, toul en restant avec nous dans d'excellents termes.

Pour abréger ces lenteurs, je lui propose de me rendre auprès de lui.

Mais il nie laul offrir « aux esprits », si je veux mouler dans sa case, un

cochon et un bullle vivants, un cochon el un lui l'Ile morts, une jarre de

vin, etc., prodigalités incompatibles avec l'étal précaire de mes ressour-

ces. Néanmoins, comme la prudence me commandait d'être généreux,

je lui promets les mêmes cadeaux qu'à son collègue et, en plus, un jeu

de trois gongs, s'il veut déterminer les habitants à porter mes bagages.

Entre temps, Les yens de I'. Taï viennent réclamer leur salaire. Pour

faire bonne impression sur ceux du Sadète el les engager à m'accompa-

gner, je donne à chaque porteur, pour une demi-journée, un collier de

perles el un bracelet en laiton (|ii ils refusent, réclamant en plus

22 brasses d'étoffe rouge.

Impossible de leur faire comprendre que nos ressources sonl Limitées,

qu'il me laul garder des provisions pour la roule, sous peine d'être

arrêté. « Mes éléphants sonl restés en roule, leur dis-je, et, pour aller

plus vite, j'ai dû réduire mes bagages au minimum.

« En somme . si je voyage dans ces conditions, c'esl pour nous pro-

téger de I invasion des Laotiens ». arguments sans grande valeur à leurs

yeux, il esl facile de le voir.

h — Nous acceptons votre protection, répondent-ils, mais pavez-nous

quand même. Les autres villages ne nous regardent pas : vous vous arran-

gerez avec eux. Nous ne vous avons pas appelé. D'ailleurs, non- comp-
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ions plus sur nos lances, nos aies el nos (lèches empoisonnées que sur

vous, pour arrêter les Laotiens. Nous sommes plus nombreux qu'eux :

nous savons tendre des embuscades dans La forêl et, s ils viennent, pas

un d'eux ne retournera au Laos.

« Nous voulons de l'étoffe ; Remarquez que nous pourrions vous en

prendre. Ce ne sonl pas vos cinq hommes qui non- en empêcheraient. »

Pour la première lois, les sauvages osai cul me menacer sans ambages.

Sans trop réfléchir, je jette à leurs pieds colliers el bracelets, en dé-

clarant qu ils n'auront pas davantage. Ils se consultent rapidement d'un

coup d'oeil, se retirent sans les prendre, el vont attendre ce que va déci-

der le Sadète.

Il est sur maintenant que le retour à Kon Toum \a nous être fermé.

Les Laotiens écartés, le danger disparu, les sauvages se montreront plus

insolents encore el plus exigeants. 1) ailleurs, nies ressources touchent à

leur lin el le inomenl approche où il ne me restera rien à donner. Or. si le

proverbe: « Pas d'argent, pas de Suisse » n est pas connu ici, à coup

sur il n'est nulle pari mieux pratiqué.

Bien ([u ils n'en voient pas matériellement la possibilité, les sau-

vages admettent que je les protège, mais sous condition pour moi de ne

rien leur demander et de me tirer d'affaire avec mes propres ressources.

En cas d'échec, lous tourneront casaque, c'est sur. La peur les jettera

dans les liras des Laotiens. Seul, le père Guerlach peut me tirer il em-

barras, s'il n'est pas trop lard.

Sanh consent à lui porter une lettre dans laquelle
|
exposerai La situa-

tion el la nécessité où je me trouve de lui demander d'envoyer à Ban

Don des moyens de transport, une escorte armée et quelques objets

d'échange. Nous sommes à 150 kilomètres environ de la mission.

Le braVe garçon tient à partir seul, promettant de marcher nuit el

jour et d'arriver vite si aucun accident ne l'arrête en roule, u l n com-

pagnon me gênerait plus qu il ne me servirait, me dil-il. el vous pourrez

en avoir besoin . »

Il emporte, comme armes, le fusil de clia^se à deux coups du père

( ruerlach el un revoh er.
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Le courrier renferme en outre une dépêche adressée au gouverneur

général. J'insiste sur I urgence de I envoi à K«»n Toum des 60 miliciens

réclamés précédemment

.

Ce n esl pas sans regrel et sans appréhension que je me sépare, dans

un pareil moment, de mon plus précieux auxiliaire. S il réussit, il m'aura

lue. une fois de plus, d'un bien mauvais pas.

(les annamites sont vraiment <l une trempe peu commune. Mes

Laotiens sonl des pygmées, comparés à eux. Sanh ni étonne surtoul par

son dévouement, vertu qu'on ne rencontre pas souvent parmi ses

pareils. Le père Guerlach, (pu le connaissait, m'avail en quelque sorte

confié à lui en me quittant. « Sers le capitaine comme moi-même, lui

avait-il dit; fais toul ce qu il le commandera. Que je ne le revoie jamais

s'il lui arrive malheur. Pars tranquille, j'aurai soin de la femme, de les

enfants el de Ion champ, pendanl Ion absence. »

Mon personnel se trouve réduit, par ce départ, à \ hommes.

Dans la soirée, deux habitants apportenl la nouvelle (pie la colonne

Laotienne est signalée du côté de Nong-Té, sur le bas Sé-Bane-Kan. Klle

comprend de 'i()0 à 500 hommes, des éléphants cl un nombreux convoi

de voitures.

Je touche au moment critique du voyage. Les sauvages vonl avoir à

se prononcer entre les Laotiens cl moi. Si ma situation se règle dans de

bonnes conditions, je puis encore arriver à temps ; mais la corde esl bien

tendue.

Le Sadète. paraît-il, selrouveforl embarrassé de ma personne cl, ne

sachanl à quel sainl se vouer, va consulter lesesprils pour leur demander

conseil. Puissent-ils le bien inspirer! car c esl noire tête à tous qui va

servir d enjeu aux augures. Voici, en effet, commenl les sauvages opèrenl

en pareille occurrence. Le sacrificateur prend un poulet, lui coupe la

gorge cl le jette à terre par-dessus son épaule gauche ;
puis, sans le regar-

der, d le laisse se débattre dans les convulsions de l'agonie. Sun an I que le

poulel reste, après la mort, sur le dos. sur le ventre ou sur le côté, on

prend telle OU Icllc décision.
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La vie humaine ne pèse pas lourd dan- la balance de ces gens-là.

Dans un cas analogue, le sort fut fatal à mon camarade de Malglaive,

(|in faillit être massacré. Le poulel était tombé côté pile

Mes hommes comprennent, comme moi. que la situation esl grave.

Dans I après-midi, ils se son I mis à nettoyer minutieusement leurs mous-

quetons el ne les oui plus quilles depuis. Je les entends s'entretenir à

voix liasse, groupés autour dufeu, L'œil cl l'oreille au guet.

Le soleil esl couché depuis longtemps, mais personne ne songe à

dormir. Chacun fait ses réflexions. Les miennes sont loin d'être déses-

pérées.

Sans être fataliste, je crois aux pressentiments. Or. pas un instant de-

puis que j'ai pris le parti de marcher mit Ban Don. pour arrêter la co-

lonne du Luang Sa kl ion. I idée ne m'est venue que je pouvais échouer.

Il m esl arrivé deux ou trois lois déjà, au cours de mes explorations

cl pendant la campagne du ïonkin, de voir la mort sous le nez. connue

dil M. Bonvalot.

Le lecteur se rappelle peut-être mon naufrage dans le Nain Ngoua.

.le ne savais pas nager. Eh bien! quoique roulé dans un tourbillon,

rien ne m'a dit, pendant les quelques secondes d'angoisse que j'ai tra-

versées, (pie j'allais mourir. Le meilleur nageur \ serait resté cenl

fois.

Si les génies, cependant, sont moins cléments que les rapides, je

lâcherai de filer sans tambours ni trompettes sur Ban Don. \ la grâce de

Dieu!

Dans le silence de la nuit, des bruits Lointains de carillons nous arri-

vent du village. La consultation est sans doute terminée.

En un (lin d'oeil, nous sommes sur pied, mes gens cl moi. prêts à

loul événemenl

.

\rn\e L'interprète du Sadète, accompagné i\ n\\ sauvage. C esl la

paix ([u ils m apportent. Le poulel esl tombé côté lace.

Le sorcier me l'ail prévenir qu'il accepte mon amitié. Il me fournira

guides el porteurs. Je pourrai nie mettre en route dès demain malin.
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Comme gage de ses bonnes dispositions, il nie fa.il remettre, à

l'instar de son collègue du feu, un bracelet de cuivre cl un I >« >l de nz

sacré.

19 mars. — \n réveil, nouveau contre-temps. Les gens du village ne

veulenl pas marcher. Leur salaire revient de droil au Sadète, c'est

l'usage. — En bons sauvages, ils se soucient peu de faire une corvée

dont ils ne retireront aucun profit. .1 aurais été curieux d'assister aux

débats, à celle liille entre les réalités de la vie ('I la superstition, entre

I intérêt cl la peur, si bien l'aile pour niellée à nu le caractère de ces popu-

lations.

Mais, qu'est-ce donc que ce sorcier, assez puissanl [tour amener un

nouveau déluge, devanl qui chacun semble trembler cl qu'on brave im-

punément pour d'aussi misérables questions ?

Faut-il voir là une preuve de scepticisme envers la légende, senti-

ment contraire, d esl vrai, à l'esprit général des sauvages, ou bien un

égoïsme monstrueux, incapable d'abdiquer devanl une simple menace,

ou encore une confiance illimitée dans la mansuétude du Sadète. Je ne

saurais trop le dire.

Je donne pour ce <pi elle vaut I explication «pu m'en a été fourme :

d Le sorcier vil surtoul de la charité publique el lienl à se concilier lc~

bonnes grâces de chacun. Il esl Irop bon pour vouloir du mal aux sau-

vages; d déteste trop la solitude pour faire périr ses contemporains. »>

On m'a <bl que celui t\n feu allai! mendier chaque année, souvent

1res loin de sa résidence, mais qu'il ne pouvait entrer dans les villages,

sans être la cause des plus grands malheurs.

Vers midi, le Sadète se décide à m'envoyerun de ses éléphants. Les

dimensions du bât me permettent à peine de charger le quart de ce que

je possède. Le sorcier consent à me garder le reste , sous la réserve qu'un

de mes boys restera au village et en demeurera responsable.

Nous axons perdu ici une journée et demie. Il ne me reste pins que

trois hommes,: l'interprète Ro el mes deux boyslaotiens, Mai cl Mi. L'ef-

fectif de mon personnel tend de plus en plus vers zéro, mes bagages éga-

lement. Mais nous loiiclions au bul.
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Il ne m'a pas été donné de voir le Sadète de l'eau el je le regrette.

.1 aurais voulu le remercier en personne de ses procédés, car je le soup-

çonne de ne pas être demeuré étranger à la décision des esprits.

La promesse d'un jeu de trois gongs, en sus des cadeaux que je lui

destinais, n a |>as manqué de contribuer à le bien disposer en ma laveur.

Pareille preuve de confiance de la part d'un sauvage dans la parole d'un

étranger ne pouvail que me daller.

Gomme sorcier, il aura lu dans mou cœur.

\u moment de quitter le campement, le guide nie remet, de sa pari,

un deuxième bracelet, eu me priant de le porter à Ban Khaniong, où je

dois passer. Les habitants lui doivent un éléphant depuis trois ans el se

sonl refusés jusqu'à présent à le lui rendre. Pourquoi s'exécuter si l'on est

à l'abri de tout châtiment? Le sorcier de l'eau ne peut les punir que par

un déluge, el il n est pas homme à faire périr des milliers d'innocents

pour châtier ce seul village. Peut-être le sorcier compte-t-il que mon

intervention sera plus efficace ! En cas de relus, je dois \ laisser le

bracelet.

Les gens de P. Taï assistent au départ. Me voyanl abandonner brace-

lets el colliers, que personne n'a ramassés, ils se décident à les prendre

en maugréant, non sans nie menacer de me faire esclave, le cas échéant.

Dieu me garde de repasser par leur village en si triste équipage !

Nous marchons vers le Sud pour gagnerP. Tali, où finit le territoire

des Djiaraïs. Le chemin longe la limite de celle sorte de désert qui sé-

pare du Mé-Khong les plateaux habités par les sauvages.

Par intervalles, la forêt-clairière réapparaîl . alternant avec les essences

particulières aux montagnes.

La route directe du Cambodge coupe droit sur Sréki. Les voitures à

bœufs venaienl autrefois jusque chez les Sadètes; le pays doil donc être

peu accidenté de ce côté.

Le sentier que nous suivons es I un hou chemin d'éléphants. Il fran-

chit le Nam Liéou el traverse, par une brèche où il se maintient 1res prati-

cable, le massif sur le versant opposé duquel est situé Pan Khasôm.
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La iinil nous surprend avanl de L'avoir franchi. Nous avons fail 2 I ki-

lomètres.

20-21 mars. — Le 21 mais, à 2 heures de l'après-midi, nous sommes

à Ban Kltal. chez 1rs Rades. Nous n'avons rencontré, pendanl .'!() kilo-

mètres, qu'un village, I*. Tali, on les Laotiens ne sonl pas en odeur de

sainteté. C'esl «lire que nous avons été forl bien reçus. La marche sesl

accomplie toul entière en forêt, à travers un terrain légèrement accidenté,

coupé par les nombreux affluents (lu Nain Soup.

\ Ban Khal. nous nous trouvons en pays de connaissances. Les habi-

tants, à qui j'ai fait quelques cadeaux à mon premier passage, ont con-

servé bon souvenir de nous.

Fatigué par les dernières marches cl les discussions que j'ai eu à sou-

tenir pendanl la roule, je me propose d \ passer la nuit.

Mon ancien guide m'offre l'hospitalité. Il n'a aucune nouvelle de

la colonne laotienne.

Le soir, arrivenl des gens de B. Khaniong. Ils nous apprennenl (pie

les Laotiens ont atteint Ban Don le jour même. La colonne s'est installée

sur la rive gauche du Sé-Bang-Kan. Les habitants m offrenl spontané-

ment de me conduire à l>. Méhang, le village le plus voisin. Nous \

arrivons un peu avant minuit. Des émissaires laotiens ont déjà travaillé

la population.

En l'absence d un des notables, nommé Mélang, renommé pour la sa-

gesse de ses conseils, personne ne aciiI prendre la responsabilité d'une

décision. Tous désirenl à la lois rester mes anus cl ceux des Laotiens. I n

éléphant me sera fourni pour aller à Mé-Wam.

22 mars. — Mé-Wam esl ce premier village qui m'a fourni des

guides, alors (pie je me rendais à la mission catholique. Il n \ reste

presque personne. La plupart des habitants sonl partis au-devant de la

colonne, .le racole dans les cases ce (pu s'y trouve, 7 ou S hommes,

femmes ou enfants, pour porter les bagages cl je nie dirige sur Ban Don.

\ un kilomètre de là. une troupe d'hommes armés nous barre la

route, .le reconnais, au milieu d'eux, la vieille, dont j'ai eu l'occasion

de parler au commencemenl de ce récit.

m. 'Cl
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(( \ ous arrivez trop tard ». me dit-elle.

l'uis, à un signe de sa main, toute sa troupe, nos porteurs el nos

guides, disparaissenl en un clin d'œil, dans la forêt, nous laissanl

plantés là avec les charges <|n ils «ml abandonnées pour courir plus vite.

Je ne songeais guère à les poursuivre. Gomme le temps presse, mon

interprète et mes boys entassenl dans des hottes les vivres de première

nécessité. Je prends mes croquis , mes notes et mon fusil, une couverture

cl nous voilà de nouveau en roule sans préoccupation désormais d'avoir

à changer les porteurs quel soulagement !

La roule nous esl connue. Ban Don n'est pas à plus de .'ill kilomètres.

Nous pourrons l'atteindre cette nuit.

Ban Khaniong esl évité dans la crainte de nouvelles complications.

Le momenl serait mal choisi d v porter le message donl m'a chargé le

Sadète. Nous marchons jusqu à la lin du jour et nous nous arrêtons près

de l'Houeï-Itho pour prendre quelque repos. Mes hommes cl moi sommes

exténués.

\ (S heures du soir, nous reprenons la marche.

Le sentier est bien frayé. Grâce à la lune, nous ne courons pas grand

risque de nous égarer.

Enfin, vers minuit, nous entendons gronder les ranidés du Sé-Banff-
1 I u

Kan. Je cours boire à la rivière pendant (pie mes gens, prenanl les de-

vants, arrivent en face du camp laotien.

\u boul d un instant, inquiets sans doute de ne pas me voir arriver,

l'un d'eux lire un coup de feu pour m'indiquer la direction à smv re.

J'y réponds avec mon fusil de chasse.

Le camp s'émeut, crovanl à une attaque des sauvages (pu. dans

celle région, possèdent quelques fusils à pierre. I ne panique intense se

produit. Des torches s'allument, courent dans toutes les directions et

chacun s'appelle pour se reconnaître.

Les coups de {'vu ne s étant pas renouvelés, l'émotion se calme cl.

au lu. ni d un instant, une voix parlant du village demande (pu nous

sommes et ce que nous \ oulorts.

Je me fais connaître.
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Une barque esl envoyée; mais les bateliers peu rassurés, doutant

de mon identité, s'avancent à deux reprises sans oser atterrir, puis

retournent au camp; ce que voyant, chacun de nous prend ses disposi-

tions pour passer la nui! sur la berge.

il allais m endormir quand la barque revient encore, celle lois avec le

koun-lounop. chef du village. Je le charge d'annoncer mon arrivée au

chef de la colonne, le Luang Sakhon, et de le prévenir de ma \isile pour

le lendemain malin

23 mars-5 avril. — Séjour à Ban Don.

Je me rends au camp le 23 mars au malin.

Le Luang Sa kl ion me reçoit, entouré d une cour de manda nus siamois

et laotiens accroupis en cercle devant sa case.

« — J'ai toul d'abord à m'excuser, lui dis-ie, d'avoir été, hier soir,

la cause involontaire d'une alerte.

— (les Laotiens sont Ions les mêmes, répond le Luang. Ils sont peu-

reux connue des poules. Sans moi, ioul le monde fuyait.

Mais coinmenl vous trouvez-vous à Ban Don. alors «pie les rapports

de mes agents signalaient ces jours derniers votre présence à Pak-

Sathaï?

— .1 x suis allé, en effel : mais informé par un télégramme ^\u

gouverneur général el par les habitants que des colonnes s'organisaient

au Laos pour pénétrer chez les sauvages, j'ai tenu à vérifier le fait.

J'ai même poussé jusqu au village du Kébo. Là, on m'a dit que nous

éliez en roule pour Ban Don el je suis venu \ous rejoindre.

— Les sauvages VOUS on I laissé passer! 1

— Oui, nous sommes les meilleurs anus du monde

— Maintenant, qu'allez-vous faire?

— Permettez-moi, avanl de répondre, de vous mettre au courant de

ce qui s'est passé depuis noire séparation à \ong Té el de bien établir

noire situation réciproque.

Je ne re\ i end rai pas sur les événements qui m ont déterminé à rentrer

à Saigon. J'ai renducompte que vos agents n'avaient pu nous faire péné-

trer dans la région sauvage, au delà de la ligne de II. Kébo, B. Laïa,
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NongTé, et que, plus loin, vers l'Annam, ils n'avaient aucune autorité

sur le |)a\ s où ils ne pouvaient eux-mêmes se risquer sans (aire la guerre.

Je \ ici is de parcourir la région avec MM. Cogniard el Dugast, <|ui

sont restés dans le \<>r<l.

J'ai demandé aux sauvages s'ils onl jamais, dans le passé, obéi ou

payé tribut aux Laotiens. Tous, sauf peut-être H. Khaniong, que je n'ai

pas pressenti à ce sujet, m onl répondu négativement.

\ ous revendiquez comme frontière la ligne de partage. Or, le clieJ de

Ban Don, ici présent, vous dira qu'hier encore il élail sujet des rois du

Cambodge, el qu'il a vu maintes fois passer dans sou village des cara-

vanes allant chez les Sadètes porter des présents eu échange du tribut.

Les Rades nous ont refusé le passage.

Dans le Sud. les l'is et les Tios tiennent les Laotiens pour leurs pires

ennemis.

Demandez au Koun-Iounop, qui leur a fait la guerre, s'il veut nous

\ conduire.

Dans le Nord, tous les villages que j'ai traversés onl réclamé ma

protection contre les Laotiens, dont ils se refusenl à reconnaître 1 au-

torité.

Enfin, les grands sorciers du l'eu el de I eau sonl avec nous. Voici

leurs bracelets.

Ne vous étonnez donc pas de ma présence à Ban \)ni\. .1 ai été en-

voyé au-devant de nous pour protester contre une invasion possible des

territoires sauvages el pour l'empêcher par tous les moyens en mon pou-

voir, si mes représentations n'ont pas d'effet immédiat.

— Mais je ne viens pas pour faire la guerre, reprend le Luang, ni

pour m emparer du pays. Le roi de Siam ne I a pas voulu.

Je dois uniquement lever le tribut sur les villages soumis aux Lao-

tiens.

— Dans ce cas. votre mission sera rapidement terminée, car je ne

saurais tolérer qu un seul des villages à (pu j'ai promis la protection

française nous paie tribut.

— Le roi de Siam, je le répète, m'a défendu d'employer la force
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si je rencontrais quelque résistance. Ma mission a surtoul pour objet tic

faire la carte du pays entre I?. Don, Pak Sathaï, Vllopeu cl Saravan,

et non de pénétrer «le vive force sur le territoire des sauvages tributaires

du Cambodge ou de I \nnani.

— Vous me voyez aussi désireux que vous pouvez l'être d'éviter un

conflit. En attendant le règlemenl définitif du tracé < l<- la frontière, je

vous demanderai de garder le statu quo vis-à-vis des villages protégés

désormais par la France et de maintenir la marche de votre colonne en

dehors de la région qui a réclamé mon appui. .1 aviserai de ces disposi-

tions le commandanl du poste de I*. Gong-Kouet, ainsi que MM. Co-

gniard cl Dugast, que vous rencontrerez probablement dans le Nord. »

La proposition est adoptée par le chef siamois. L'itinéraire de sa

colonne est arrêté, séance tenante, pari). Laïa. Vvant de partir pour Pak

Sathaï, d ira demander le tribul à B. Kiianiong, l>. Méwam el à (\v\i\

autres villages voisins de B. Don.

J'obtiens également de lui la promesse d obliger les gens de Mé-Wam
à m'apporter les bagages abandonnés dans la forêt.

Dans la soirée, la colonne traverse le Sé-Bang-Kan.

Elle comprend 370 Laotiens, 22 soldais siamois. I 'i éléphants et une

dizaine de chevaux. Les charrettes, au nombre de 12, ont été renvoyées

à Stung-Treng. Le contingenl laotien fourni par les provinces du sud

de Bassac doit être relevé, à Khong Sédam, par la troupe descendue

d' \llopeu .

Le déplacemenl du roi de Bassac m'a élé confirmé; mais ce prince

n a pas dépassé Takalan, où il étail allé chercher un éléphanl blanc cap-

turé dans les environs de 15. Laïa.

Les arrangements intervenus avec le Luang Sakhon allaienl avoir

pour heureux résultai de montrer aux sauvages ce que valail la parole

d un français. Tous attendaient avec anxiété le résultat de mon en-

trer ne.
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(
! 'était le premier clin ri sérieux tenté par les Laotiens pour soumettre

le pays. L'importance des effectifs, le nombre des mandarins, la présence

des éléphants, l'annonce de l arrivée du roi de Bassac, loul était de na-

ture ;i les impressionner fortement.

Pour ces pauvres esprits, habitués à ne compter qu'avec la force, l;i

détermination prise par le clicf siamois demeurai! inexplicable.

Incapables d'en apprécier le mobile, ils ne virenl que le fait brutal;

un Français, accompagné de trois hommes, venait d'arrêter une armée.

Nul doute qu'avec leur esprit superstitieux, ils l'attribuèrent à une

sorte de pouvoir surnaturel, qui courbait devantlui toutes les volontés.

Comme « Boc Cagne ». j'avais un lang ' dans le ventre.

Ma réputation de sorcier se trouvait soutenue jusqu'au bout. Mais, en

attendant, j'étais bloqué à Ban Don jusqu'à l'arrivée «le l'escorte et des

moyens de transport demandés au père Guerlach. S il était arrivé mal-

heur à mon envoyé, je courais le risque de ne pouvoir quitter la place,

faute de moyens de transport et <l objets d échange pour m en procurer.

Le village a reçu l'ordre de ne me fournir aucun guide ni porteur. Le

kouu-loiinop nie l'a fait pressentir et mes hommes u \ trouvenl à ache-

ter, ni poulets ni cochon. J'en suis réduit à manger, matin et soir. (\c>

lanières «le cerf séchees au soleil, accommodées à une sauce suspecte,

dont, certes, mon cuisinier laotien n a pas été demander le secret à

Vatel. Axant de disparaître, les siamois me lançaient la flèche d\i Parthe.

Après quinze jours de ce régime, j élais nanti d une bonne dyssen-

lerie, maladie avec laquelle je faisais connaissance pour la première

lois depuis mon arrivée auTonkin, en lévrier 1885.

Fidèle à ses engagements, le Luang Sakhon a donné I ordre à la \ ieille

<le \lé-\\ain de me taire apporter les bagages abandonnés sur le chemin.

11 n \ manque rien.

Le 25 mars, je vois arriver Sanli. Je ne comptais pas sur lui aussi tôt.

Il est accompagné de deux annamites cl d'un Bahnar ; les pauvres

diables sont laits comme des Samaritains.

I . ( lénie ou esprit.
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C'est tout ce qui reste d'une escorte de lui

1

1 hommes, envoyée sur

mes I races par le père Guerlach, à la nouvelle de ma marche sur Ran

Don. Le reste s'esl égrené en roule, malade d'épuisement.

[lesta remarquer (pie l'Européen, bien (pie vivant sou> un climal

(pu u esl pas le sien, supporte bien mieux que l indigène Les fatigues,

les privations et toutes les misères de pareils voyages.

Il u v a pas là seulement une question de soins ou de nourriture. Le

moral influe sur l économie, plus peut-être (pie l alimentation ou I b\-

giène, et c'est dans l'énergie, j'en ai la conviction, (pie réside le principal

facteur de la résistance.

Les mandarins siamois, avec <pn je voyageais au Laos, dans les dé-

buts de ma mission, croyaient avoir découvert, dans les effets du vin et

de I alcool, le secret de I activité des Européens.

Avec nous, leur théorie se trouvait en défaut. M. Pavie et moi ne

buvions que de l'eau.

Les sauvages ont été plus clairvoyants. Nous axons bien, comme ils

le disent, un « [ans » dans le ventre, cl notre [ans, à nous Français.

C est le cœur, le plus bel héritage que nous aient laissé nos pères.

Sanb m apporte une lettre du capitaine Cogniard, <pi il a rencontré

en route, avant d'arriver à la mission catholique. Il bu a remis mon

courrier.

Le capitaine m'informe <pi il va réunir les moyens de transport et

l'escorte donl j'ai besoin, et nie rejoindre dans un bref délai. Il prendra

à Ixon Toum tous les cadeaux promis au sorcier de beau cl les bu ap-

portera.

Les arrangements intervenus avec le Luang Sakhon me font estimer

sa présence beaucoup plus utile dans le Nord, où il pourra surveiller les

agissements des Siamois. Les deux Vnnamites cl le Bahnar du l'ère

Guerlach repartent le '27 à sa rencontre, lui portant des instructions dans
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ce sens. Ils I attendronl chez leSadètede I eau el remettront, en passant,

le bracelel du sorcier à Ban Khaniong.

Dans I espoir de me procurer quelques \ i\ res el aussi pour tâter le

terrain chez les Rades,
]
envoie, le 29, mon interprète, Sanh el deux Pe-

nongs du côté de Boun '-Tié, village distanl d'une journée de marche de

Ban Don, sur la route d'Annam. Ils reviennent le lendemain sans avoir

pu arriver jusque-là. Le chemin esl barré par des abatis el de nombreux

indices fonl présumer que la population s'esl mise en quarantaine. Per-

sonne n a osé passer.

Le Koun-Iounop rentre le "2 avril. Il a accompagné le Luang-

Sakhon jusqu'au confluenl de l'Houeï
2-Thang (Ia-Drang), afllnenl du

Sé-Bang-Ran. La colonne s'esl dirigée sur Ban Laïa conformément aux

conventions arrêtées entre le Luang-Sakhon et moi.

Le chef du village se montre beaucoup pins traitable qu'à mon pre-

mier passage el me fait volontiers ses confidences.

J'apprends par lui qu'un chefannamite rebelle, nommé « ( mg Tiane »

el habitant chez les Rades, a envoyé l'an dernier à Ban Don son second

« Oui: Kham » avec une députation de 30 hommes, pour demander aux

habitants de le conduire à Bassac. Cette mission emportait des présents

destinés au roi de Bang-Kok : 'i paniers de cannelle fuie, mit 1 boîte

incrustée, de l'or, de L'argenl el nue très jolie femme.

Le Koun. les sachanl bannis el craignant de se compromettre, -r

refusa à leur donner des guides.

L'Ong-Tiane a disparu de la région depuis mon passage. Il n'avait

pas de résidence fixe, mais se tenait pins particulièrement à Mé-Houm,

OÙ il a\ ail mi canon.

Toujours d'après les renseignements du Koun-Iounop, la haute vallée

du Sé-Bang-Kan passe pour unedes plus riches el des pins peuplées de loi île

larégion sauvage. On \ trouve des rizières, des cocotiers, des aréquiers el

1 . Boun, \ illage, en Rade.

2. Houeï, rivière ou ruisseau, en laotien.
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des pirogues, car la rivière est aavigable. Le Koun la compare volon-

tiers à Bassac, où il est allé. Elle esl habitée par les Isihs el les Tios.

Le 'i avril, arrivent l'escorte et les moyens de transport envoyés

parle capitaine Gogniard : 10 miliciens annamites avec un Doï el

20 porteurs.

Lâchai d un I m l'Ile met toul ce inonde en liesse, nies gens aussi.

I )e longtemps, ils ne se sonl trouvés à pareille fête. Je leur laisse la journée

du 5 pour se reposer et faire boucaner la viande.

§. 3. DE BAN DON V IV COTE DANNAM. LES RADES. LE MEPREUT. LE

Vlé SU). N1NH-HAO ET NHA-TRANG

(6-1 5 avril. I 80 kilomètres, i

Mon Intention est de gagner la côte le plus rapidement possible. La

clôture des travaux approche et, pour me couronner aux instructions de

M. Pavie, il me reste encore à établir, avant la lin de la mission, une

carie provisoire de l'ensemble des itinéraires parcourus depuis le com-

mencement des opérations.

Ce n'est pas sans regret que je me vois forcé d'abandonner l'explo-

ration de la vallée supérieure du Sé-Bang-Kan. C'eût été là un voyage

d'un grand intérêt, qui m'aurait permis de relier mes itinéraires à ceux

du I)' Neiss el de M. Ilumann. dans la haute vallée du Donnai' '.

Le P> avril au matin, nous passons la rivière.

Le Koun-lounop. celle fois, nous prèle des bateaux, mais se garde

bien de nous conduire à Bonn- lié. ce village ipn s esl mis en <piaran-

1. Ce pi'ojel a été repris el exécute en partie par le Docteur Yersin, des message-

ries maritimes, qui esl allé de Nha-Trangà Stung Treng cl a explore la vallée supé-

rieure du Se Bang K.an. M. ^ ersin a bien voulu m'autoriser à publier quelques-unes de

ses photographies.

III. 50
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lame. « Jamais vous ne feriez marcher un sauvage dans ces condi-

tions ». affirme-tril. Cette considération n es! pas l'aile pour m'arrêter.

La route longe le Sé-Bang-Kan, el s'en ('carie progressivement. Elle tra-

verse une vaste forêl clairière, inculte, toul en plaine, -ans broussailles,

arrosée par deux cours d'eau assez importants, I Houeïlthoel le Nain Thon.

Le feu esl passé par là depuis peu : il ne reste pas une feuille aux arbres.

Vers deux heures, nous arrivons aux premiers ahatis, » étendant sur

une longueur de près <l un kilomètre.

Personne ne garde le chemin el la marche se continue sans incident.

Bientôt la forêt s éclaircit el les premiers champs apparaissent. I n

orage épouvantable nous surprend au momenl où non- approchons du

village. Les habitants se sont tous uns à l'abri el nous atteignons les pre-

mières cases sans avoir élé signalés; ils ne s'attendaient, d'ailleurs, à

aucune \isile. se trouvant en quarantaine el mon arrivée les prenait au

dépourvu.

Je n'étais pas d'humeur à parlementer : la pluie m'avail trempé jus-

qu'aux os. Nous enlevons d'assaut la première case venue, au grand

émoi du propriétaire et de ses chiens, qui nous accueillent en hurlant.

La confiance esl longue à s'établir, avec les chiens surtout, que mon

accoutremenl paraît intriguer outre mesure.

Le soir, des émissaires parlent prévenir les villages voisins de mou

arrivée.

7 avril. — Au réveil, nous sommes entourés d'au moins "?()() Rades,

venus des environs. Les notables portent la houppelande annamite agré-

mentée de tresses rouges, mais sans pantalon.

C'est la tenue des grands jours. La plupart montent des chevaux

magnifiques el portent des colliers et des bracelets superbes: tous sont

armés d'ares el de lances.

Depuis mon dépari de Kralié. d ne m est pas encore arrivé de ren-

contrer de plus beaux types de sauvages, comme stature el comme fierté

d'allures.

Leur teint se rapproche plus de celui de 1 annamite que du Cambod-

gien : l'angle facial esl plus ouvert que chez leurs voisins, Djiaraïs ou
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Penongs. Ils passent pour intelligents, adroits, assez francs, niais or-

gueilleux el arrogants. On les <hl très riches, surtout en chevaux. Leur

pays est giboyeux el ils s'adonnenl passionnément à la chasse. Les

femmes sont généralemenl mieux qu'ailleurs. Certains ailleurs oui vanté

l'hospitalité qu'elles offraienl aux étrangers, allant même jusqu'aux der-

Fig. 4i>. — Types de Rades.

mères liniiles de la complaisance. .1 avoue, pour mon compte, en toute

humilité, n avoir jamais eu à enregistrer là. comme partout, la moindre

bonne fortune.

\ l'encontre des autres sauvages restés stationnaires, les Rades

montrent dans leur langue, leurs mœurs el leur caractère, des traces
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d'une civilisation supérieure doni ils onl dû jadis subir l'influence. Leur

pays est en effel à cheval sur La grand'route de Bassac à La côte d \nnain.

suivie sans doute par les Tiams 1

lorsqu ils furent refoulés du Cambodge

actuel.

Ces peuplades forment en quelque sorte, la transition entre leurs

frères du Nord et 1 annamite, tout en gardant Le type si caractéristique

du sauvage.

\|ii'<\s un court interrogatoire où j'expose les mollis de ma venue

dans le pays, l'un des principaux notables, nommé Mépreut, me con-

duit à son village, sur l'assurance que je ne suis pas l'ami des Laotiens.

w Nous avons barré les chemins, me dit-il, pour les empêcher de

venir, car nous payons tribut aux Annamites. Vous allez d'ailleurs ren-

contrer un de ces derniers à une demi-journée d'ici, à Boun Bai". »

11 esl facile maintenant de s'expliquer les motifs du refus des Rades

à laisser les Laotiens pénétrer chez en\. Ils ont invoqué leur titre de

vassaux de l'Annam et, celle fois, grâce à la présence d'un membre de

la mission, le commissaire siamois n'a pas osé passer outre.

Les derniers arrangements pour le dépari du lendemain étaient pris

avec le Mépreut et nous étions dans les meilleurs termes, quand un inci-

dent faillit tout liàler.

Pendanl que l'on préparait les jarres de bière, pour fêter ma bien-

venue, voilà qu'un grand tumulte se produit au dehors. Nous sortons,

mon hôte et moi.

Devanl la case, quelques cavaliers s'agitent connue des possédés,

apostrophant un homme de mon escorte qui a sans doute volé un pou-

let. Il le tient encore à la main.

Renseignements [iris, il s'agissait de tout autre chose. Mon milicien,

n'ayant pas decouteau à sa disposition, avait eu l'idée bien naturelle de

frapper la tête du volatile contre une des colonnes de la maison.

I. Tiams, anciens habitants du royaume de Tsiampa Vnnam actuel disparu vers

la lin du \\ u" siècle.
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Des cavaliers en passanl l'avaient vu. Or, ce fait constitue, aux yeux

des sauvages, I une dos plus graves offenses qu'on puisse faire aux divi-

nités. Du diable si ces sortes de choses se devinent !

Pour câliner les dieux. il faul immédiatement leur offrir des sacrifices,

cl l'on n \ réussi l pas toujours. 11 arrive souvenl qu'ils gardenl rancune

cl frappenl de maladie l'un des habitants de la case (pu esl immédiate-

ment abandonnée. Celle du Mépreul esl magnifique. Elle mesure près de

80 mètres de longueur sur 15 de largeur. Vussi, exige-t-il un dédom-

magement important pour subvenir aux Irais des sacrifices.

L'amende esl fixée à une barre d'argenl (60 francs). Le Mépreut a

bonne opinion de mes ressources.

Ne voulant pas jouer un rôle ridicule vis-à-vis de ce personnage, en

lui permettant de faire bombance à mes dépens, je déclare, en lace de

pareilles exigences, ne pouvoir lui donner satisfaction. Il quitte aussitôt

le lit (pi il occupait à côté du mien, sorl de la salle commune, furieux cl

rentre clic/, lui, emportanl ses armes.

Néanmoins, le lendemain, il vienl prendre congé, sans m'adresser

de nouvelles réclamations el me donne des guides.

8-9 avril. — Le plateau se continue, mais change d'aspect. La forêt-

clairière a disparu cl. avec elle, la monotonie de la roule. Les villages

se succèdent, alternant avec des bouquets de bois de la plus belle venue,

des forêts el d immenses espaces découverts. Le sol, formé d uwc couche

d'argile très grasse, est d'une fertilité exceptionnelle cl couverl de pâtu-

rages. Les villages abondenl : le pays esl 1res riche en chevaux, les plus

grands (pie
j
aie mis encore dans ces régions.

\ Boun Baï (46 kilomètres de Ban Don), un annamite vient au-

devanl de moi et s'offre à me servir de guide. C'esl un agenl envoyé

dans la région pour recueillir le tribut. Dans les environs, se Irouwnl

quelques-uns de ses collègues. Chacun d'eux esl chargé d un districl

déterminé. ( -es malheureux passent leur temps à batailler, pendanl des

mois, avec les sauvages, les êtres les plus rétifs de la création lorsqu il

s'agit de donner quelque chose. \ force de patience et d habileté, ils arri-

vent à peine à recueillir, bon an mal an. la moitié de 1 impôt, mais se
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gardent bien de jamais mon her les dents. I ne chose m'étonne, c'esl <|u ils

puissenl tirer quelque chose des indigènes. S j I s ne tenaient pas le Moï '

par le Ira lie. su ri oui celui du sel. les choses se passerai en I encore plus mal.

Cet Vnnainile est enchanté de mon passage, qu'il \a exploiter au

mieux «le ses intérêts. .1 ai lieu de croire que, de temps à autre, une

tournée de nos résidents, dans le pays, faciliterait singulièrement la tâche

de ces agents. Il leur faudrait une lionne escorte et un certain apparat.

Noire intérêt esl de nous faire connaître ;
nous n'avons qu'à \ gagner.

En peu de temps, le résident servirait d'arbitre entre les villages et ac-

querrai!, sur la niasse, une influence considérable.

Le 9, je vais coucher à l>. Dié. Ce point esl à l'altitude maxima du

plateau, 550 mètres. On coupe, avant d'y arriver, une petite rivière, [a

Niaï. venant du Nord.

Il ne m'a pas été possible de savoir, près des riverains, où elle se

jette. Les gens de 15. Kieng se sont moqués de moi. sans demie, en

m'affirmant que ses eaux allaient dans la rivière de Nha-Trang.

B. Mé-Sao, silué à 13 kilomètres de B. Baï (75 kilomètres de Ban-

Dôn), tire son nom du principal notable, véritable potentat possédant la

plus longue case que j'aie encore vue, 300 mètres. Il a plus d'une cen-

taine d'esclaves et de 200 lèles de bétail. C'esl en costume annamite,

pantalon compris, qu il nie reçoit, ainsi que sa première femme, à qui

je lais quelques cadeaux.

Aussitôt, il m'en arrive six autres, habillées, celles-là, à la mode

sauvage. Quelle brèche il faut faire à ma pacotille pour contenter tout ce

monde !

Pour me remercier, le Mé-Sao me gratifie d un l>ol de riz, le premier

cadeau qui m ait été l'ail par un sauvage.

Je trouve ici un autre Annamite venu, comme le premier, pour per-

cevoir le tribut. Il me conduira à IL Lia. OÙ se trouve le fermier.

10-11 avril. — \ 5 kilomètres de Mé-Sao. nous rencontrons le Sé-

Boup. J'ai lieu de croire que c'esl la branche principale du Sé-Bang-Kan.

I. Moï, nom générique du sauvage en annamite.
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Elle a une quinzaine <lr mètres de largeur et prend sa source dans le

Nord, au Pou Mut '.

La diversité des noms donnés à une même rivière, suivant les pays

qu'elle traverse, rond 1res pénible l'hydrographie par renseignements

d'une région el expose à bien des erreurs. Pour en donner une idée,

je transcris ici textuellement les

réponses de mon guide :

« ( )ù a a le Sé-Boup ?

— Dans le Song Kadoung

ou Krong Bat.

— Et le Ivrong Bal ?

— Dans le Krong Boung.

— El le Krong Boung?

— C'est le nom du Sé-Bang

Kan, entre B. Don et B. Pok. »

Tous ces noms appartiennent

à la même rivière.

\ Heurs, on m'a dit cpie le Sé-

Boup, est un bras de la rivière du

Saigon, (l'esl peu probable.

A mesure que nous appro-

chons de lAnnam. le nombre des

villages diminue. De B. Mé-Sao à

B. Lia (57 kilomètres), on n'en

rencontre (pic deux.

La roule esl 1res fréquentée par les caravanes el je m'explique, jus-

qu'à un certain point, que les sauvages en aienl fui le voisinage 1
.

On les nomme ici Rades Ixliéleungs. Ce sonl de méchantes gens. Le

pays a d'ailleurs une médiocre réputation de sécurité.

En revanche, les troupeaux de cerfs el d'élans \ abondent. Jeu ai

rencontré un, entre autres, d'au moins 200 têtes, dans un bas-fond ma-

Mé-Sao el sa famille.

1. Renscignemenl confirmé par le Docteur Yersin
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récageux, un peu avanl d'arriver au Tiu'-Ba. I a feu aourri de mon

escorte, à 150 mètres, n'a jeté qu'une bête parterre. Quelle belle occa-

sion nous axons perdue là de renouveler noire provision dé viande ! Car

le biillle de Ban Don commence à rancir.

La ligne de partage des eaux entre le Mé-Không et la nier de Chine

n'a que 450 mètres d'altitude. Nous 1 avons franchie un peu aj

B. Vinh. Sur le versant annamite, apparaît la vallée du Song-Nang ou

Krong-Panang. orientée Nord-est Sud-ouest, bordée dans le lointain

d'une ligne de collines à silhouette horizontale. Le contraste avec la

région que nous venons de traverser est saisissant.

\u lieu de ces grandes plaines fertiles, couvertes de villages, par-

semées de splendides bouquets de bois, c'est un |»;i\> nu, vaguement

ondulé, d'aspect désert, qui se déroule sons nos yeux, aussi loin que la

\ ne peul s étendre. De longues eroupes paresseuses, mollement arrondie-.

aux Ions jaunâtres, tellement l'herbe \ est rare, se succèdent sans inter-

ruption le long de la roule, l'as un arbre : niais. çà et là. quelques

lignes de broussailles indiquent le lit d'un ruisseau, tachant de noir le

fond uniforme de la vallée.

Le chemin se maintient 1res praticable jusqu'à H. Lia. sans change-

ments de pente accentués. 11 longe le revers septentrional du massif

fermant la vallée supérieure du Donnai'. Les derniers contreforts tombent

en talus sur la vallée, marquant la limite des forets, puis viennent

mourir en pente douce sur le Song Nang. I ne brèche s'ouvre au milieu

pour livrer passage à un de ses affluents, le la Thu.

Peu à peu la vallée se resserre; les montagnes de l'Est se rapprochent,

augmentent de relief, se couvrent de végétation. In massif énorme,

celui de (i la Mère et l'Enfanl » (".?. (KM) mètres), reconnaissahle au rocher

taillé en aiguille (pu le surmonte, les domine à une grande hauteur, se

prolongeant, jusqu'à la nier de (dune, par une série de pitons auxquels

leur forme a fait donner les noms de « Salacco 5 » cl « Diadème ».

I . fui, montagne, en rade.

"2. ( lasque colonial.
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L'extrémité orientale forme le cap \ arella.

Par ici. les flancs en sonl profondément ravinés. I ne infinité de

coins (Iran en descendent. La forêl vierge escalade les pentes les pin-

ardues, couronne tous les sommets el (hume au paysage un caractère de

grandeur <pii s'harmonise bien avec ce décor de montagnes.

Nul ne semble 3 avoir louché, depuis qu'elle existe. Il y a là des

arbres géants, droits comme des cierges, gros comme des pilier- de

cathédrale, hauts de cent pieds entre le sol et la naissance des branches.

Le plateau se termine à B. Lia, silué au pied des premières pentes.

Le Thu-Ngu, fermier ou sous-fermier de 1 impôt, nie reçoit à l'arrivée

et m'offre de me conduire à Ninh-Hoa distant de 50 kilomètres.

12-13 avril. — La région montagneuse que nous devons traverser

n'a guère que 15 kilomètres de largeur: jusqu'à B. Maïang, elle

est très praticable. Le chemin esl toujours de plain-pied avec le pla-

teau, sauf au passage d'un petit col, séparant la vallée du Song-Nang de

celle du Song Darang ou Song Hin, autre affluent du Song lîa.

B. Maïang est le dernier des villages sain âges que nous devons ren-

contrer avant d'atteindre le pays annamite. A partir de là, le chemin

s'encaisse pendant 8 kilomètres entre des crêtes très ('-levées cl devient dif-

ficile. Il longe le lit d'un petit ruisseau, affluent du Song Yang-Chaï,

qu'il quitte un peu avant d'arriver au col de lok-kao (Kopan en langui'

Rade) (450 mètres). C'est la limite du pays sauvage. Sur l'autre versant,

s'étend le territoire du Huyen de Tanh Dinh. Puis, le sentier dégrin-

gole les flancs d'un talus escarpé et tombe dans la plaine.

Nous voici rentrés dans le monde civilisé. .Te dis adieu, sans

trop d'amertume, à ces malheureuses régions, domaine des esprits

cl des sorciers, où l'anarchie, la convoitise et la peur régnent en

soin eraines.

Pourtant, à cette émotion intime qui agit sur moi comme une déli-

vrance, il se mêle je ne sais quels regrets bizarres de quitter un pays

plutôt fait, semble-t-il, pour rebuter le voyageur que pour l'attirer.

C'est que nulle pari, la \ie n'a élé pour moi si pleine d'émotion-

continues, de l'alignes, de privations et de dangers, de toutes ces misères
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enfin, qui vous prennent au cœur, au souvenir desquelles on s'attache

d'autant plus qu'on ;i plus souffert.

C'esJ aussi probablement que, dans la balance des jouissances

humaines, les satisfactions morales l'emportent toujours, chez l'homme

policé, sur les satisfactions matérielles, montrant ainsi la véritable supé-

riorité de la civilisation sur la barbarie.

Comparé à nous, l'homme primitif devait être un bien triste bipède

si j'en juge par les échantillons légèrement dégrossis que je viens de

visiter.

En somme, quoi qu'on prétende, la civilisation a du hou et quand

j'entends dire qu'elle n'apporte avec elle que des entraves à la liberté,

je ine prends à songer à ces pauvres gens qu'on croit libres parée <pi ils

n'obéissent à personne, mais dont la vie entière est sous le coup d une

menace et dont tous les actes sont enfermés dans un cercle étroit de

craintes, de préjugés cl de superstitions.

Affaire d'optique, me dira-t-on. Soit ! Mais je ne changerais pas avec

eu\ et j'ai la conviction qu'un voyage là-bas convertirait à mes idées les

plus grands amateurs de liberté. Un fait certain, c'est que, si jamais,

j'avais eu le moindre penchant anarchiste, j'en serais revenu absolument

La différence de température entre la plaine el les plateaux est

immédiatement très sensible, d'autant plus que nous marchons dans une

sorte de cirque où la forêt, assez maigre, nous garantit mal du soleil.

I ne rivière importante venant du sud. le Song Bong, traverse la route;

5 kilomètres plus loin nous arrivons au Song Yang-Chaï, descendu du

massifde « la Mère et L'Enfant ». Un ancien fortin annamite s'élève à

quelque distance de la rive gauche, entre les villages de Youk Mi et

Binh-Nguyen, En ce point, se tient chaque année, au moment du

paiement de l'impôt, un grand marché où affluent lous les Moïs, des

cn\ irons.

La population est assez mal composée el paraît misérable.

Les villages sont d'une saleté repoussante. On y joue beaucoup cl on



40'i MISSION PAVIE

\ l'unie L'opium. ('. est le rendez-vous de 1 » >i i - l<> gens qui trafiquent chez

Les Mois'.

I ne deuxième route part de Binh-Nguyen et mène dans La haute

Miller du Donnai', La n\ ière «le Saïgôn. Elle se continue sur le Cambodge,

mais csi moins praticable que celle de Mé-Sao.

La vallée «In Song Yang-Chaï s'élargit peu à peu au sortir de liinli

Nguyen et se couvre de villages. I ne ceinture de crêtes élevées La limite

de tous cotes.

Le chemin suit La rive gauche de la rivière et arrive à Ninh-Hoa,

centre important, à cheval sur les deux rives. Le marché est très consi-

dérable. Ce sont les Chinois qui l'alimentent en grande partie, fournis-

sant aux fermiers annamites la plupart des objets de transaction avec les

surnages.

Le Iluyen (préfet) m'offre L'Liospitalité et me fait préparer des jonques

pour me rendre par nier à Mia-I rang. Je suis liors d'état de faire le trajet

à pied par la roule mandarine.

Le 1 \ , je gagne le point d'embarquement, Lang-Teung-Pou, distant

de \ kilomètres de Ninh-Hoa.

II faut de sept à huit heures, par un bon vent, pour gagner Mia-'l rang,

mais la brise souille du large et nous oblige à relâcher à \\n village de la

cote. ,lcn\ arrive que dans la matinée du L5.

Le courrier du Tonkin doitpasser le 2 1 seulement. Je ne m'en plains

pas trop. La gracieuse hospitalité (pie m'offre notre résident. M. Lenor-

mand, me l'ail plutôt craindre de le voir arriver trop tôt.

Un télégramme du résident supérieur en \nnain m'informe, le 17.

que (i() miliciens ont été envoyés à KonToum, par ordre du gouverneur

général, pour appuyer M. Cogniard. Celle mesure ne peul produire qu'un

excellent effet sur les populations et ne manquera pas de les rassurer.

Elles eussent fini par douter de nous.

Je ne saurais trop le répéter, pour lavoir appris à mes dépens, e est

I. Mois, terme générique employé par le* annamites pour désigner Les sauvages.



|)K LA MISSION CATHOLKM E DES ItAIIWHS \ LA COTE l> \\\\\l 105

qu'en pays sauvage, plus que partout ailleurs, il faut parler aux yeux et

impressionner par la force. I nagenl officiel envoyé en mission u'obtien-

dra de résultats qu'à ce prix. Seule, la peur rendra le sauvage malléable ; la

justice cl l'équité gagneronl sa confiance et il acceptera, sans la discuter,

sous quelque forme qu'elle se présente, une autorité assez forte pour le

proléger, assez désintéressée pour ne rien lui

demander en échange ou du moins 1res peu

de chose.

Il ne faudrait pas s'y tromper, ces gens-là

soul las delà vie qu ils mènent, de l'arbitraire

des sorciers et des riches qui exploitent à leur

profit l'empire des coutumes, las surtout de

cet état de guerre permanent qui met à la

merci de leurs \oisms. libertés, biens, fa-

milles, jusqu'à la vie. Ils sont prêts à se livrer

à quiconque assurera leur sécurité. Je n'en

veux citer, pour exemple, que l'organisation

de la confédération des Bahnars dirigée, au

49. Tvpe de Cédang

début, contre M. de Mayréna. Née en un jour

de crise, elle s'est développée depuis sous la

seule impulsion d'une force morale.

Je signalerai, en second lieu, le désir que m'ont exprimé certains vil-

lages de me voir li\é dans le pays. C'est dans ces sentiments, et non ail-

leurs, qu'il faut également chercher le secrel de la rapide fortune de M. de

Mayréna, pour l'histoire Marie 1. roi des Cédangs. Que ce fait serve

d enseignenicnl !

Ce voyage termine la série de mes explorations en Indo-Chine, coin

mencées en avril 1888. L'étendue de mes itinéraires entre Bassacet \lia-

Trang esi d'environ 1,600 kilomètres dont l ,300 levés à pied.
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COUP DOEIL DENSEMBLE SI ii LES DIFFERENTES PEUPLADES.

SIT1 \TH>\ POLITIQUE,

RESSOURCES, AVENIR DES l'A 1
» S SAUVAGES

L'étude de la répartition des sauvages sur le territoire indo-chinois

permet de constater que ces populations présentent trois groupements

distincts :

1° Un noyau central limité par les territoires des Annamites, des

Cambodgiens el des Thaïs, composé d'éléments ayanl conservé une

pureté de race relative :

2° Autour de ce noyau el plus particulièrement vers lOuesl el vers

le Nord, nue ceinture de populations moins arriérées, dénommées

Kouis, Soins. Souès, Sos. etc. , civilisées en partie par les Cambodgiens

et les Laotiens :

.*>" Sur toute l'étendue du territoire, des frontières de Chine à la mer,

c! des montagnes de l'Arrakan aux plaines annamites, une succession

non interrompue de petites peuplades, se rapprochanl comme type, de

celles du noyau central el disséminées sur les hauteurs, au milieu des

races plus civilisées auxquelles elles sonl asservies.

J'ai cru longtemps, avec d'autres voyageurs, qu'avant l'invasion des

conquérants, les sauvages habitaienl les vallées el les plaines, el que,

refoulés par les envahisseurs, ils s'étaieni réfugiés sur les montagnes,

à

l'abri des forêts, pour échapper à l'asservissement. .1 expliquais ainsi leur

étal social, leur mode de. groupement et les représailles sanglantes
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qu'ils infligenl parfois à leurs oppresseurs, parloul où ils se sentenl en

nombre.

Cette hypothèse, applicable à coup sur aux domaines montagneux

des Thaïs, des Cambodgiens el des Birmans qui n'en occupent que 1rs

vallées el les plateaux, esl combattue victorieusement, semble-t-il, par

quelques spécialistes. « Il esl à remarquer, disent-ils, qu'à aucune époque,

les habitants des plaines. Pégouans, Laotiens, Siamois, Cambodgiens

el Birmans ne se sont jetés en masse dans les montagnes pour échapper

aux invasions de leurs voisins, préféranl la servitude à un genre dévie

pour Lequel ils ne son! pas faits.

Suivant leurs théories, auxquelles je me range volontiers, le sau-

vage, (piel que soil le berceau de sa race, a pris possession, à l'origine,

des parties montagneuses de la presqu de. ou plus exactemenl de- lor-

rains boisés mis par leur altitude à l'abri des inondations, el où on le

retrouve encore aujourd'hui.

Son domaine a été plus étendu, le l'ail u'esl pas douteux : car on no

saurai! mer que leconquéranl l'eût dépossédé en certains points, absorbé

on d'autres. Mais il esl à peu près démontré qu'il n'a occupé dans le

passé, ni les terres d'alluvion probablement sous les eaux à l'époque de

son arrivée, ni les anciens bassins lacustres aujourd'hui asséchés, ni les

terrains plais, pauvres en terre végétale, caractérisés par la présence de ces

forêts-clairières dont plus de la moitié des vallées du Mé-Nam el du Mé-

Kliong est couverte. On ne l'y rencontre nulle pari aujourd'hui, bien

que les Thaïs et les Cambodgiens n'en occupent qu'une 1res faible partie.

Il faut des circonstances particulières, un métissage prolongé, une

initiation laborieuse aux bienfaits qu'apporte avec elle la civilisation

européenne, pour amener le sauvage à changer son genre de vie el ses

habitudes. Aussi, reste-t-il attaché à ses montagnes el à ses forêts par des

liens si étroits que les efforts lentes pour l'acclimater dans la plaine ont

rarement abouti et j'en connais qui oui coûté la vie à leurs ailleurs'.

I. Le père Bringaud dans une étude ethnologique parue dans les Missions catho-

liques (1888, |>. ".'S.'?) cite cependant un exemple contradictoire; « Les luttes île-
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(]'csl d'abord un mode de culture d'une simplicité primitive, qui

réclame un sol particulier, généralement argileux, sans exiger ni char-

rues, m outils compliqués, m bœufs m buffles, attirail ordinaire de

l'habitant des plaines. \n lieu de préparer des rizières comme celui-ci,

le sauvage abat un coin de forêi el \ mel le teu : après quoi, muni d un

bâton pointu, il pratique dans le sol ainsi préparé des lions où il laisse

tomber quelques grains de riz.

Après, viennent nulle superstitions, sans compter les usages laissés

par les ancêtres, qu'ils ne sauraient, dans leur idée, trangresser sans

tomber malades el mourir. Leurs génies habitent les grottes, les caver-

nes, le lit des torrents, les troncs des vieux arbres, les fourrés impéné-

trables. C'est la forêt qui les nourrit. Elle leur fournit, avec le riz, du

gibier, des fruits, des tubercules. Où trouveraient-ils ailleurs l'eau

limpide des ruisseaux, le poison des flèches et, par-dessus tout, l'isole-

mentet les abris mystérieux où ils se retirent en eus de danger?

Personne n'a, plus que le sauvage, la religion du passé, le respect de

ces pratiques d'un autre âge qui l'ont fait rester si loin en arrière de ses

voisins. Tels ses ancêtres ont vécu, tel il vivra lui-même, sans chercher

à faire son existence plus douce, sans même se débarrasser de certains

usages dont il souffre; témoin ces peuplades où nous axons \u les

adultes faire disparaître de leur mâchoire toutes les incisives en les usant

sur des cailloux.

Or, d'après leurs traditions, les sauvages ont reçu de la première

femme qui lésa engendrés, leur Eve, en quelque sorte, les montagnes el

les forêts pour domaine.

« Tous les boulines, dit une légende que j'ai recueillie chez les Ma-

dés'. son! issus du même père el de la même mère. La première famille

Talaings (Pégouans) des Siamois et des Birmans curent pour ctTel de dépeupler 1rs

plaines du delta de l'Irraouaddj : des fvarins des montagnes du Yoma s'j aventurèrent

et finirent par s'j installer. Leur migration dans le sud n'est pas anléricurcà plus de

deux cents ans ». Nous axons vu que 1rs Sus présentent une particularité analogue

due au métissage entre sauvages el Laotiens.

1. On retrouve une légende à peu près semblable chez les laotiens,

III. 52
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humaine habitai! dans le nord. Elle se multiplia si rapidement que les

ressources du pays devinrent insuffisantes.

« Dans l'impossibilité de nourrir l<nis ses enfants, la mère dût s'en

séparer el les envoya peupler les contrées voisines. La veille du départ,

elle les réunit dans un grand festin. Tons firent honneur aux nids qui

leur furent servis sauf un seul (jui se contenta de piment.

« Le repas terminé, la mère dit à ses enfants : « Nous allez nous par-

tager le pays. Y \ons f|in aimez la lionne chère, il faut les contrées

fertiles où la vie est facile, les rives des grands coins d'eau où vous

trouverez du poisson en abondance. Quant à toi, ajouta-t-elle,en s adres-

sant à celui de ses fils (|iii fut le père des sauvages, |>nis<|iie lu Tes

contenté de piment, pour assaisonner ton riz. c'est que tu ne crains p;is

les privations. Tu habiteras les montagnes el les forêts. Tu y disputeras

la vie aux animaux. Voici une lance, un arc et des flèches : avec ces

armes lu n'ell'raxeras pas le gibier.

« Tons les dix ans. les frères iront te voir au moins une fois. Ils I ap-

porteront ce (pu le manque : lu leur donneras en échange les produits

des forêts el de tes chasses ».

Certains sauvages du Nord du Tonkin, appelés « Man-Panis » pos-

sèdent un document écrit encore plus explicite. C'est une sorte de charte

remontant à leur ancêtre Pau Hou, fondateur de la race, à qui elle aurait

été donnée, disent-ils. par l'empereur Canh Dinh (?).

»

•

De tout ce qui précède, on peut conclure (pie les peuplades sauvages

sont les aborigènes de fait, car on ne s'expliquerait guère autrement

comment elles auraient pu gagner les hauteurs après l'occupation des

vallées el des plaines par les conquérants, sans cire retenues prisonnières

el réduites en esclavage
1

.

I. On lil dans le rapport anglais sur le recensement de la Birmanie en 1891 qno

les Birmans s'étendirent dans la vallée inférieure de l'Irraouaddj et entrèrent en

contact avec les Pégouanssans avoir probablement rencontré d'autochtones.
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« Surtoul quand il s'agit de peuplés sauvages cl de mœurs violentes,

« dit M. de Quatrefages 1

, on ne peul admettre qu'une race relativement

« faible d'espril el de corps ail envahi la contrée occupée déjà par des

« hommes plus .énergiques, plus forts ou plus intelligents et qu'elle soil

« parvenue à s'\ faire une place. C'est le contraire qui nécessairement

« a dû se passer. »

Nous voyons apparaître ces peuplades sur toutes les montagnes el les

hautes terres indo-chinoises sous le nom générique de Klias. que leur oui

donné les Thaïs ou sous celui de Moïs mu leur vienl des \nnainilcs.

Les Cambodgiens les appellent Stiengs ou Penongs; les Birmans, Karens

ou Karins : les Chinois, Mans.

D'une façon générale, le territoire occupé par les sauvages du noyau

central dont je m'occuperai uniquement, s'étend, au Sud et à 1 Est,

jusqu'aux plaines de Cochinchine ef d'Annam. Vers l'Ouest, il s'arrête

à distance du Mé-Khong et, vers le Nord, à la ligne Sé-Bang-Hien, Sé-

Tchépôn, Vï-Lao, Maï-Lanh.

Cette ligne établit une démarcation profonde dans ITndo-Chine mon-

tagneuse, qu'elle coupe en deux parties bien distinctes.

\u point de vue géologique, elle marque la lin des terrains argileux

qui entourent, au Sud. la dorsale annamite et le commencement des

plateaux calcaires, étages en gradins autour des grands massifs du

Nord.

Physiquement, c'est la brèche la plus liasse de toute la chaîne de

partage, entre le Mé-Kliong et la mer (300 mètres environ d'altitude au

passage d Vï-Lao). la voie la plus pratique que nous donne la nature pour

pénétrer d Vnnam au Laos.

Ethnographiquement, («Ile forme la séparation entre les surnages qui

peuplent toute ITndo-Chine montagneuse du Sud cl les Thaïs qui habi-

tent celle du Nord.

I. Histoire générale des races humaines. Introduction, p. 162.
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Malgré les causes d'affaiblissement résultant de leur genre de vie, de

leur étal social et de luttes intestines continuelles, an grand nombre de

peuplades ont conservé, jusqu'à ce jour, leur indépendance.

Les annamites el les Laotiens n'onl soumis d'une façon effective que

les groupes enclavés dans leur territoire ou établis dans leur voisinage

immédiat; mais leur action a dû s'arrêter des qu ils sont arrivés dans les

régions d'accès difficile ou qu ils se sont trouvés en présence d'une popu-

lation de quelque densité.

Quanl aux Cambodgiens, ils me paraissent avoir perdu, au moins

dans la région que j'ai parcourue, sinon toute influence, du moins toute

autorité.

I il tel étal de choses semble, de prime abord, très singulier. Il esl

étrange, en effet, de voir des populations entourées de voisins puissants,

conserver leur indépendance, alors que leur organisation sociale el

leur \ie politique renferment tant de principes dissolvants, que leurs

frères du Nord son! asservis et, qu'à côté, des races conquérantes, comme

les Pou Thaïs, ont dû accepter une domination étrangère.

La raison en esl complexe, mais surtout politique et géographique.

Le mouvement d'expansion de la race Thaï dans les régions monta-

gneuses du Nord, pauvres en terrains appropriés au mode de culture

des nouveaux venus, eut en ell'el pour résultat de refouler les peuplades

aborigènes en dehors des vallées basses el des rives des grands cours

d'eau: mais il n'en fut pas de même dans le Sud. où ces peuplades ne

lurent pas sensiblement déplacées.

Les conquérants leur abandonnèrent les terres élevées, qu'elles occu-

paient déjà, pour s'établir dans les plaines. La force d'expansion des

envahisseurs allait d'ailleurs s'affaiblissant, à mesure qu'ils s'éloignaient

de leur berceau el qu'ils s'étendaient davantage.

C'est ainsi que, dans le Nord, le Thaï s'est infiltré entre le Tonkin el

les plaines de Chine, franchissant les montagnes, poussant même jusqu'à

la mer. prenant, partout, le contact des annamites; tandis que, dans le

Sud. il est resté cantonné dans la plaine el sur les plateaux, dédaignant

les régions montagneuses moins favorisées.
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Pour dos raisons plus exclusives encore, les annamites el les Cam-

bodgiens, attachés essenliellemenl à la plaine, q avaienl m Le goût ni

l'envie de s'étendre vers les régions élevées pour lesquelles ils manifestent

une appréhension presque insurmontable. Les premiers étaient d'ailleurs

trop pressés d'arriver aux bouches «lu Mé-Khong el les seconds trop oc-

cupés à se défendre contre les invasions de leurs voisins.

Placés ainsi à la démarcation des trois influences, annamite, cam-

bodgienne el thaï, qui se disputaient les plaines, les sauvages bénéficiè-

rent de leurs luttes et furent laissés longtemps en repos.

En second lieu, si l'on (elle un coup <l œil sur la carie, on voit que.

à hauteur des territoires où la population sauvage est le plus dense.

I \ninainile occupe une mince bande de terre (pu disparaît même parfois

en totalité, comme au Khanh-Hoa. Le Moi s avance jusqu'à la mer. avec

la montagne qui esl son domaine.

D'autre part, il esl protégé vers l'Ouest par 250 kilomètres de désarl

et. là encore, le Thaï et le Cambodgien, serrés à I esl par ce désert, à

I ouest par les Koius ou Soués. n occupent (pi un espace insignifiant le

long (les rives du Mé-Khong.

Enfin, la population esl redoutée. Si Ton \a chez elle en grand nom-

bre, elle se dérobe et cache ce qu'elle possède. Pas de chefs avec qui

s entendre cl dont on puisse exploiter la cupidité ou l'ambition.

La mauvaise réputation du pays, sous le rapport de la salubrité, fait

qu'on hésite à s'v engager et sa pauvreté appareille n'excite aucune con-

voitise. Il n \ a m barres d'argent à y glaner, m grand butin à recueillir :

je ne \ois guère que des coups à recevoir.

Dansées conditions, il esl logique que les peuples voisins aient hé-

sité à y pénétrer. I ne expédition offrait tant d'aléas, qu'elle ne devait

tenter personne.

Tous I ont compris el. dans leurs rapports avec les sauvages, oui fait

la pari du l'eu. Ils exploitent les plus proches, se gardant bien (le les

organiser autrement qu'en vue de l'impôt, font paver tribut aux autres;

tout en respectant Leurs sentiments <l indépendance, et Laissent tranquilles

les plus éloignés.
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De là, division de ces populations en trois catégories : sauvages sou-

mis, semi-indépendants, indépendants.

J'ai dil ailleurs qu'aucun de leurs groupes ne rappelle, par sa consti-

tution sociale, la tribu arabe ou indienne.

Ils s'en éloignenl encore par leurs habitudes sédentaires. Nulle part,

je n en ai trouvé ayanl Le lempérameni nomade, connue on le croit

généralement. Ils ne peuvent, d ailleurs, se déplacer que dans un faible

rayon.

\ la suite de Luttes séculaires. Le territoire habitable s'est trouvé

morcelé entre les villages. Chacun deux s est conquis un coin où il se

cantonne et qui lui appartient en propre.

De simples conventions verbales, des traditions, limitent le domaine

public.

Les habitants taillent . là-dedans. Leurs champs comme ils l'entendent,

pèchent, chassent à leur guise. Le moindre empiétement sur le territoire

voisin engendre un conflit, car rien, chez eux, ne sauvegarde la propriété

collective.

Les différentes peuplades sont, par suite, à peu près immobilisées là

où elles se trouvent.

Les Moïs. voisins de l'Annam et de la Cochinchine, soumis depuis

longtemps, paient l'impôt partie en deniers, partie en nature (ivoire,

1er. cornes), et sont astreints en outre à certaines corvées assez mal rétri-

buées.

Le tribut demandé aux Mois semi-indépendants consiste générale-

ment en cire pour les \nnainiles. en ri/ et chevaux pour les Laotiens.

En \nnain. la perception du tribut ou de L'impôt lait L'objet d un

monopole, affermé généralement à des Annamites. Elle ne s opère pas

sans difficultés, surtout dans les contrées éloignées de la côte, (à* serait

même, pour le fermier, une très mauvaise spéculation, s d n avait pas.

en outre, le droit exclusif du commerce avec les sauvages, droit qu il

loue à des sous-fermiers.

Ceux-ci écoulent ses marchandises, trafiquent pour leur propre
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compte et l'opération devient plutôl une affaire commerciale que l'appli-

cation d'un droit de suzeraineté.

L'attitude de ces agents, dans les régions éloignées el populeuses, esi

d'autant plus humble ei servile qu'elle est, ailleurs, plus arrogante. Loin

de se présenter en maîtres, ils ne reculenl devanl aucune bassesse pour

amener les sauvages à s'exécuter; ils les flattent, leur fonl des cadeaux el

se plient à leurs moindres caprices.

Finalement, il leur manque toujours une partie du tribut, niais il no

leur viendra jamais à I idée d employer la force, les menaces ou une

pression quelconque pour le faire payer intégralement.

Ce sont les Moïs les plus voisins des Annamites qui en pâtissent.

Ceux-là sont exploités sans scrupule. II esl facile de s'en rendre compte

à leur état misérable. Leur race s'étiole, el ne rappelle en rien le type

vigoureux des plateaux. Elle perd ses qualités natives, ne prenani en

échange, (pic les vices de ses oppresseurs. A ce compte, elle ne lardera pas

à disparaître.

Jusqu'à ce jour, nous nous sommes à peu près désintéressés de ce

coin de terre beaucoup plus vaste que le Tonkin, sinon plus peuplé.

Nous étions trop occupés ailleurs el il fallait parer au plus pressé. Du

reste, il ne semblait pas que ces populations pussent un jour devenir pour

nous un danger ou nous servir d'appui.

Maintenant quel'Annam est pacifié, que le Tonkin s'organise, que

ces pays semblent avoir gagné leur cause devant l'opinion et quedéjàles

prévisions les moins optimistes leurgarantisse.nl de l'avenir, il nie semble

opportun d'attirer l'attention sur la question des sauvages et de signaler

son importance.

Le champ est vaste à exploiter. Il va là de quoi alimenter l'activité

de nos résidents, créer au commerce de nouveaux débouchés el même
satisfaire les philanthropes.

Je conviens qu'agir plutôt eûl peut-être été prématuré. J'ai suffisam-

ment insisté sur la méfiance quasi insurmontable inspirée aux sauvages

par l'étranger, pour faire reconnaître la nécessité d'adopter vis-à-vis
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d'eux une politique spéciale. Inaccessibles à tous sentiments désintéressés,

ils ne pouvaienl guère les supposer chez autrui el comprendre qu'on vînt

chez eux autrement que pour les asservir el les exploiter. Mais le terrain

a été préparé. Les nombreuses reconnaissances poussées dans le pays

ont habitué les habitants à nous voir circuler sans appréhension, nous

ont fait connaître et probablement estimer.

Le rôle de protection joué vis-à-vis d'eux les a rassurés en le- dispo-

sant favorablement à subir l'influence française.

C'est là une conquête pacifique à tenter. Nul doute qu'avec le temps

el la patience, on puisse la mener à bien sans secousse el sans éveiller de

méfia née.

La meilleure garantie <ln succès esl ce besoin de chefs que j'ai signalé

plus haut : le moyen consistera à s'appuyer sur ces deux sentiments, l'in-

térêt et la peur, qui, je le répèle encore, dominent U>us les actes des

sauvages et étouffent en euxjusqu à celle soif d'indépendance pourtant m

enracinée dans leur cœur. On exilera donc, dans les débuts, de leur

demander aucun impôt. C'est là un sacrifice nécessaire justifié par le but

à atteindre: Etendre nos relations commerciales, supprimer la barrière

qui sépare l'Annam du Mé-Khong et améliorer le sort des populations.

Quelles que soient les destinées réservées à ces régions, l'impor-

tance politique des sauvages n'échappera à personne. Les différentes

peuplades isolent, à I heure actuelle, l'Annam du Laos el du Cambodge.

Leur territoire, fertile entre tous, 1res peuplé dans le voisinage de la

côte, semé dobstacles naturels, nourril une population vigoureuse,

appelée à servir de rempart contre une invasion venant de l'Ouest ou à

devenir une menace el un danger permanents sous la pression d'influences

étrangères. Ce serait, en effet, le fover ou le refuge des insurrections de

l'avenir. Déjà,avanl que l'Annam fût pacifié, les rebelles pouvaient échap-

per aux poursuites de nos colonnes en se réfugiant en territoire Moï; ils

\ cachaient leurs approvisionnements et s'\ ravitaillaient.

On a vu (pi un de leurs chefs avait cherché à \ attirer le roi de

Bassac.
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Noire situation est L'Ile en Annani <pi un rien pourrait l;i compro-

mettre. Nous \ avons laissé l'administration e1 l'autorité entre les mains

îles mandarins indigènes, ce <|in nous mel à la merci d un caprice de la

cour de Hué, el nous gardons le pays presque sans troupes, le croyant, ou

conquis à noire cause, ou suffisamment contenu par ce que nous sommes

les mailles de la mer.

Ceux qui onl assisté à la pacification de I \nnam savent que nous

nous sommes trouvés là. non eu face de pirates, mais de rebelles, c'est-

à-dire de gens servant une cause et défendant un principe. Pour avoir clé

vaincu, le parti des vieux mandarins n'a pas abdiqué, autrement, il ne

serait pas annamite. Il nous subit, mais ne nous aime pas: s'il nous

sert, c'est pour nous endormir.

\la conviction est faite. Dans l'état actuel, le seul moyen d'empêcher

les insurrections futures est de tenir la montagne.

\ ces considérations d'intérêt politique, viennent s'en ajouter d'autres,

d'ordre économique, qui en sont le corollaire et, en quelque sorte, la

sanction.

Chez les Mois, ragent le plus sûr de la conquête sera le commerce,

d'où viendront à la fois la sécurité el le bien-être, deux choses qu'ils ne

connaissent guère mais qu'ils apprécieront vite.

Cette question, pour être traitée à fond, nécessiterait des développe-

ments incompatibles avec le cadre de ce récit.

Je me contenterai dédire, en passant, quelques mots sur I agriculture,

le commerce el l'industrie chez les sauvages.

Ai.iuci in un. — L'agriculture n esl pas encore sortie de l'enfance.

Par suile du manque d'instruments aratoires, autant que par tradition,

le sauvage ne cultive pas de rizières. Il abat de temps en temps un coin

de forêt qu'il laisse sécher au soleil, puis d \ met le feu. Voilà son champ

nettoyé et fécondé, pour deux ou trois ans. Dès que la récolle ne répond

plus à ses besoins, il recommence à côté, \ussi le déboisement fait-il de

rapides progrès.

I,e mode de culture esl ioul aussi primitif. \u commencement de la

III 53
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saison dos pluies, le sauvage creuse à L'aide <l nu bâton pointu, de- trous

un il jette son riz. sans même se donner la peine de le recouvrir. Le pre-

mier orage s'en charge. Mais, que la pluie larde un peu. les tourterelles

el les coqs sauvages enlèvenl la moitié du grain : plus lard, il lui faul

tendre des pièges aux herbivores.

Enfin, quand arrive l'époque de la maturité, il s'installe dans un

observatoire, construit au sommet d'un arbre. De là. il surveille les

singes, les paons ou les perruches qui achèveraienl de ruiner sa recolle,

el fait bonne garde jusqu'à ce qu'elle soit rentrée.

Les principales cullures sont: le riz. le maïs, le colon, loi lie de

Chine ou ramie, le tabac, le poivre, la canne à sucre, le millet, le ricin

ou sésame, le piment, les aubergines, les ananas, les citrouilles, etc.

Quelques-unes d'entre elles sont locales.

Les plateaux se prêtent particulièrement à l'élevage du bétail. L'herbe

\ croit spontanément, el forme dans les vallées, surtout à proximité des

cours d'eau, d'excellents pâturages.

J'ai rencontré diverses variétés do vigne sauvage el beaucoup d'es-

sences forestières d'Europe, chênes, châtaigniers el sapins. Les mission-

naires recueillent d'excellent café.

Dans le voisinage de l'Annam, certains produits des forêts donnenl

lieu à des échanges assez actifs. Je ne parlerai pas de la cannelle qui esl

exploitée sur une grande échelle au Quang-Nam et au Quang-Ngaï : je

cilerai seulement les matières tinctoriales, indigo et rocou, le bois d'aigle

el autres essences précieuses, les feuilles de latanier, le rotin, les torches,

les huiles, la résine, la cire el le miel.

Le pays esl riche, surtout dans le sud. en chevaux, éléphants, porcs,

bœufs et buffles. La race de chevaux des Rades pourrait devenir superbe

si la reproduction élail plus surveillée et si les propriétaires attendaient le

développement complet des jeunes poulains avant de les mettre en serv ice.

Les piments son I employées comme hèles de soin me. avec les éléphants

et les bœufs.

Le bullle ne sert qu'à la consommation. C'esl la victime désignée

pour les grands sacrifices.>-
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[ndustrie et Commerce. — Dans un pays où chacun produit à peu

près toul ce qui esi nécessaire à L'existence, où les habitants oui peu «le

besoins, où les débouchés foui à peu près défaul el où la sécurité est pré-

caire, L'industrie el Le commerce ne peuvent être très actifs.

A pari la fabrication du 1er dont les Cédangs semblenl avoir le mono-

pole, celle des armes, de quelques outils el le tissage des étoffes commun

à loules les peuplades, d n existe à proprement parler aucune autre

industrie.

Le commerce ne peut donc s'alimenter, dans le pays, qu'avec les pro-

duits du sol el des forêts, les bestiaux, I ivoire, les cornes de rhinocéros,

de cerfs et de buffles, quelques objets de fabrication courante, hottes en

rotin el en bambou, chapeaux, paniers, etc. Tous les sauvages sonl 1res

habiles vanniers. La hotte esl d'un usage général. Elle serl au transporl

des fardeaux à l'exclusion de toul autre système.

En l'absence de monnaie courante, les opérations commerciales se

font exclusivement par voie d'échange. Peu actives entre sauvages, elles

consistent surtout en prêts de riz cl en achats de bestiaux.

\\cc le Laos, li> commerce des esclaves se continue clandestinement,

malgré les ordres de lîang-kok.

L'éloignement du Mé-Khong des régions les plus populeuses rend

les autres transactions assez rares.

Les sauvages tirent surtout, du Laos et du Cambodge, le sel el Le fer.

Le fer arrive sous forme de lingots, appelés « mal ». de <)"
. 1 T> environ

de longueur, du poids de 1 50 grammes. On les achète à Bassac à rai-

son de 13 pour un tical (un peu moins de 3 lianes).

A Ban-Don, ils valent trois fois plus. Ce fer vient de chez les K.ouis.

Le commerce avec l'Annam est entravé par le monopole, malgré la

création, en certains points, de marchés Mois affermés aux villages. La

méfiance instinctive du sauvage, son caractère intéressé, son ignorance

du prix d'achat des produits manufacturés, donnenl lieu à des contesta-

tions interminables.

Les articles d importation, d un usage courant dans le pays cl d'un

débit assuré, sont: le sel. Les gongs chinois et annamites en bronze, avec
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ou suis renflemenl central, article qui se vend généralement par jeux de

trois s'emboîtanl 1 un dans l'autre; les sauvages, qui onl I «treille lrè>

musicale, les accordenl par le martelage, pour faire rendre à chacun un

son convenable.

Viennent ensuite les « tam-tam ». sorte de gigantesques tambours,

comparables à nos grosses caisses, les marmites annamites en cuivre d<-

la contenance de 1(1 à 50 litres, les jarres chinoises el annamites en terre

degrés vernissée, les colonnades, couvertures, étoffes en tous genres (la

couleur rouge esl partout très prisée), la soie pour faire des turbans, etc.

L'étain laminé en carrés de I I centimètres a cours chez les Bahnars et

leurs voisins seulement : ailleurs, il esl préférable de l'avoir en baguettes,

de la grosseur d'un crayon. Le fer esl importé sons forme de piochettes

ou de lingots appelés « mat » valant 10 centimes.

Citons enfin la verroterie, les perles de Venise, les boutons de cuivre,

miroirs, quelques outils de charpentier, du fil, des aiguilles, le iil de

laiton de 'i à 5 millimètres de diamètre, les porcelaines annamites, etc.

\ défaut d'une unité monétaire reconnue, il esl bien difficile

d assigner à chacun des ces articles une valeur même relative. Elle dépend

à la fois <le I abondance de la récolle, de la solvabilité de l'acheteur, de

la situation matérielle el morale du vendeur, de I éloignement des centres

d'approvisionnements el même de la mode.

Où va-t-elle se nicher? me dira-t-on.

11 n esl pas moins \ rai qu'il m'a fallu écouler, sous forme de cadeaux.

la plupart des colliers de verroterie que j'avais emportés. Les élégants

n'achètent que les perles microscopiques. Les miennes étaient trop

grosses. Je possédais en outre une variété de rouge qui avait le don de

ne plaire nulle part.

Souvent, pour des boutons de cuivre d'une valeur de deux centimes

à peine, j axais une poule, alors qu'ailleurs il fallait donner une brasse

d étoffe, c est-à-dire cent fois plus.

Les Annamites opèrent sans doute sur des bases plus précises, car les

renseignements recueillis près des marchands permettent de constater que

les bénéfices réalisés dans une campagne commerciale sont considérables.
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Ils varient de 50 à 100 pour 100, jamais au-dessous et atteignent, pour

les porcelaines et les jarres, jusqu'à 150 pour 101).

Pour en arriver là, chez les sauvages indépendants surtout, il faut

avoir du temps à perdre, pouvoir se passer de leurs services , c'est-à-dire

des guides et des porteurs des villages et disposer d'une certaine force

pour ne pas être volé.

L'époque la plus favorable aux transactions esl le mois qui suil

la recolle. On peu! alors recueillir beaucoup de riz et être assuré qu'on

s eu débarrassera avec profit au momenl des semailles, car la disette règne

presque partout.

Sous les réserves indiquées plus haut, voici un aperçu de la valeur

relative des différents objets d'échanges :

On peut, avec un morceau de fer (mal), se procurer, 2 bols et demi

de ri/, ou une poule. In cochon ordinaire vaut 10 mais, un buffle 150.

Le buffle a sensiblement l;i même valeur que la marmite, soil à

7 jarres. L'esclave s'échange contre \ à 5 buffles, un ménage complet avec

plusieurs enfants contre un petil éléphant; les gros valenl jusqu à

10 esclaves.

Pour un beau gong chinois, ou un jeu de '.\ gongs annamites, on

aura, chez les Rades, un cheval blanc ou deux ou trois chevaux ordi-

naires.

Le cheval blanc esl le plus recherché.

Une tasse de sel s'échange, suivant la saison, contre deux ou trois

lusses de nz, quelquefois quatre.

Parmi les autres articles d'importation, les plus appréciés sont le lil

de laiton, les couvertures cl les porcelaines.

J'ajouterai pour conclure (pie. malgré l'étal primitif dans lequel est

restée 1 agriculture, malgré les entraves de toutes sortes apportées au

commerceel ii I industrie, les transactions avec les Moïs sonl considérables

cl constituenl une véritable source de richesse pour les provinces du sud

de I \ un. un
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Le mouvement commercial, très actii dans la partie comprise entre

le Quang-Ngaï el la Cochinchine, va en diminuanl à inouïe que l'on

remonte vers le nord, pour s arrêter à la ligne Maï-Lanh — Aï-Lao.

Sans être économiste, on peut prévoir que la production augmente-

rait rapidement . chez toutes ces peuplades. a\ ec des procédésd agriculture

moins primitifs, l'abolition du monopole, la facilité des débouchés, la

sécurité des transactions et surtout avec les besoins nouveaux que la civili-

sation apporte avec elle.

D'autre part, le commerce et l'industrie annamites qui doivent le

plus profiter, au moins dans les débuts, de ce nouvel état de choses,

s accroissent de jour en jour au Tonkin, pays essentiellement producteur,

avec les progrès de la pacification. Il faut leur trouver des débouchés.

Je ne veux pas dire, par là. cpie I Européen n'a rien à l'aire dans ces

régions. Je crois au contraire qu'il doit se mettre à la tête du mouvement,

car seul il peut apporter, dans les transactions, l'honnêteté et les garan-

ties cpie rend nécessaires le caractère méfiant el soupçonneux du sauvage.

11 devra en outre chercher à faire de I élevage el à introduire, sur

l'immense plateau (pie j'ai parcouru, certaines cultures européennes.

comme le blé cl la pomme de terre, ou exotiques, comme le café, le colon,

le mûrier, etc.

On se plaint assez cpie notre Indo-Chine n'est qu'une colonie d exploi-

tation, qu'il n'y a place nulle part pour une colonie de peuplement. C'en

sérail une. celle-là. el des meilleures. Climat, terrain, facihtés de commu-

nications, débouchés, tout s'accorde pour x attirer le colon.

Des roules charretières peuvenl être créées facilement. Les bois de

construction, l'argile pour faire des briques, se rencontrent partout et

l'eau x est excellente.

J'invoquerai enfin une dernière raison, celle là d'ordre moral. I ne

nation comme la France ne peut laisser l'esclavage se pratiquer plu*

longtemps à ses portes, sur des territoires placés sous son protectorat.

Les marchés d esclaves sont officiellement supprimés au Laos, mais que

peinent cire des ordres sans contrôle, quand les agents chargés d'en assurer

la sanction (les gouverneurs indigènes) doivent en pâtir les premiers.
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Si l'on atteint un jour ce résultat, l;i sécurité sera complète. Les popu-

lations sauvages pourronl participer, comme leurs voisines, aux bienfaits

d'une même civilisation et suivre la loi du progrès dont jusqu à présenl

elles ont été écartées.

Nous les verrons se transformer, j'en suis convaincu, avec une rapi-

dité faite pour étonner ceux qui auronl tenté cette œuvre civilisatrice. Par-

IimiI où le sauvage a été affranchi de l'insécurité, où ilaconnu le bien-

être, il s'est modifié au point qu'il esl souvenl difficile de le distinguer

des peuples qui l'ont civilisé. Les faits soûl là pour le prouver. Je citerai,

comme exemple, les Soués de Saravan donl 1rs monuments sont conçus

dans le si vie laotien le plus pur, comme on peut s'en convaincre en

les comparant avec une des pagodes de Luang Prabang, celle de Xieng-

Tong.

Le double rôle politique el humanitaire que la France esl appelée à

jouer dans ces régions sera ainsi rempli: mais il doit, pour être efficace,

commencer immédiatement. Il ne faul pas qu'elle laisse au temps seul

dont l'œuvre est si lente, le soin d'appeler à la vie civilisée des régions

comprises dans la sphère où doil s'exercer sa bienfaisante influence.

En procédant ainsi que je l'ai indiqué, «die n'y rencontrera aucune

résistance, ni rebelles, ni pirates, mais des populations désireuses d'échap-

per à toutes sortes de tyrannies, en se plaçant sous l'égide d'une grande

nation.

J'ai terminé : mais il me reste un devoir à remplir. Je ne saurais en

effet clore ce récit sans remercier le père Guerlach el ses collègues de

leur généreux concours.

Comme moi, MM. Cogniard, Dugasl el llncoul ont séîourné dans le

pays; puis MM. Garnier, Odendhal et Delingette, de la milice annamite,

leur ont succédé. Tous ont été accueillis à la mission el secondés, connue

je l'avais été moi-même.

Les missionnaires des Bahnars ont fait leur la cause que nous ser\ ions

et l'ont soutenue sans marchander leur personnel el leurs ressources,

sans compter ni leur temps ni leurs peines, sans même songer que nous
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ne faisions que passer el que nous poux ions laisser derrière non'- des

rancunes dont ils devenaient solidaires.

On a pu dire : Lechrisl n'a pas de patrie, les missionnaires non pi un.

Seuls, ceux <pu ignorenl la vie de ces modestes apôtres do la loi.

peuvent propager semblable hérésie. S'ils les voyaient à L'oeuvre, ils

comprendraient L'injustice el la fausseté de celle accusation, dirigée

contre de tels hommes. « DIEU ET PATRIE », telle est la belle devise

des Missions étrangères el je ne crois pas que pour avoir quitté le -"I

natal sans esprit de retour, aucun de leurs membres l'ait jamais oubliée.

Pour moi, <pu Leur dois non seulement la vie. mais encore le succès,

qui ai pu apprécier leurs vertus et surtout leur patriotisme, je garde

fidèlement, au fond du cœur, le souvenir dv^ heures délicieuses passées

avec eux cl je leur envoie par delà les mers l'expression émue de ma

reconnaissance.

Puissent leurs efforts et les noires ne pas être perdus! Aussi m'es-

limerai-je Largement pavé de mes peines si mon récit poux ait attirer

l'attention sur ce coin de terre où, comme eux. j'ai cherché dans la limite

de mes moyens, à faire connaître el aimer le drapeau de la France.
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